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SVR U portrait d*Efiienne Pafquler , avocat au 
parlement de Paris , que Von avoit peint fane 
nains, 1585* 

][ L ne faut qu'avec le vifage 
L'on tire tes mains au pinceau ; 

Tu les montres dans ton ouvrage^ 

£t les caches dans le tableau. 
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POÉSIES 

STANCE S. 1586. 

S I des maux renaifTans avec ma patience 
N 'ont pouvoir d’arrêter un efprit fi hautain , 

X.e tems eft médecin d’heureufe expérience } 

Son remède eft tardif, mais il eft bien certain. 

Le tems à mes douteurs promet une allégeance. 
Et de voir vos beautés fe paffer quelque jour j 
Lors je ferai vengé , fi j’ai de la vengeance 
Pour un fi beau fujet , pour qui j’ai tant d’amour. 

• ' ' T 

Vous aurez un mari fans être guère aimée , 
Ayant de fes defirs amorti le flambeau ; •- 
Et de cette prifon , de cent chaînes formée , 

V ous' n*en fortirez point que par l’huis du tombeau. 

Tant de perfeftions qui vous rendent fuperbe , 
Les reftes d’un mari , fendront le reclus ; 

Et vos jeunes beautés flétriront , comme l’herbe 
Que l’on a trop foulée , & qui ne fleurit plus. 

Vous aurez des enfans , des douleurs incroyables , 
Qui feront près de vous , & crîront à l’entjour ; 
Lo[s fuiront de vos yeux les foleils agréables , 

Y lajifant pour jamais des étoiles autour. 
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DE MALHERBE. Liv. 1. 3 

Si je pafTe en ce tems dedans votre province , 
Vous voyant fans beautés, & moi rempli d’honneur. 
Car peut'être qu’aiors les bienfaits d’un grand prlace 
Mariront ma fortune avecque le bonheur. 

Ayant un fôuvenir cfe ma peine fidèile , 

Mais n’ayant point à l’heure autant que j’ai d'ennuis , 
Je dirai ; Autrefois cette femme fut belle, 

£t je fus autrefois plut fot que je ne fuis* 
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LES LARMES 

DE SAINT PIERRE, 

ImiriES Dv Tansillm^ 

V 

AU ROI HENRI III. 1587. 

n’eft pas 'en mes vers qu’une amante abufée 
i>es appas enchanteurs d’un parjure Théfée , 
Après l’honneur ravi de fa pudicité , 

LaiiTée ingratement en un bord folitaire , 

Fait de tous les alTauts que la rage peut faire. 
Une fidelle preuve à l'infidélité. 

Les ondes que j’épans d’une éternelle veine 
Dans un courage faint ont leur fainte fontaine ÿ 
Où l’amour de la terre & le foin de la chair 
Aux fragiles penfers ayant ouvert la porte , 

Une plus belle amour fe rendit la plus forte. 

Et le fit repentir aufiîtôt que pécher. 

Hcmai , de qui les yeux & l’image facrée 
Font un vifage d’or à cette âge ferrée , 

Me refufe à mes vœux un favorable appui ; 

Et fi pour ton autel ce n’efi chofe alTez grande , 
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DE MALHERBE. Liv. I. 5 

Fenfe qu’il eftfigrand, qu’il n’auroit point d’ofFrande 
S’il n’en recevoit point que d’ëgales à lui. 

La foi qui fut au cœur d’où fortirent ces larmes , 
Eft le premier effai de tes premières armes , 

Pour qui tant d’ennemis , à tes pieds abattus. 
Pâles ombres d’enfer , poudière de la terre , 

Ont connu ta fortune , & que l’art de la guerre 
A moins d’enfeignemens que tu n’as de vertus. • 

De fon nom de rocher , comme d’un bon augure. 
Un éternel état l’égUfe fe figure , 

Et croit , par le deftin de tes juftes combats , 
Que ta main relevant fon épaule courbée , 

Un jour , qui n'eft pas loin , elle verra tombée 
La troupe quirafTaut & la veut mettre bas. ^ 

Mais le coq a chanté pendant que je m'arrête 
A l’ombre des lauriers qui t’embralTent la tête 
Et la fource déjà commençant h s’ouvrir , 

A lâché les ruideaux qui font bruire leur trace 
Entre tant de malheurs eiUmant une grâce , 
Qu’un Monarque fi grand les regarde courir. 

Ce miracle d’amour , ce courage invincible , 

Qui n’efpéroit jamais une chofe podible 
Que rien finît fa foi que le même trépas , 

De vaillant fait couard , de fidèle frit traître , 
Aux portes de la peur abandonne fon maître , 

Et jure Unpudemment qu’il ne le connoit pas. 
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A peine la parole avoir quitté fa bouche , 

Qu’un regret aufTi prompt en fon ame le touche : 
Et mefurant fa faute à la peine d’autrui , 

Voulant faire beaucoup , il ne peut davantage 
Que foupirer tout bas , & fe mettre au vifage , 
Sur le feu de fa honte , une cendre d’ennui. 

Les arcs qui de plus près fa poitrine joignirent. 
Les traits qui plus avant dans le fein l’atteignirent^ 
Ce fut quand du Sauveur il fe vit regardé ; 

Les yeux furent les arcs, les œillades les flèches 
Qui percèrent fon ame , & remplirent de brèches 
Le rempart qu’il avoit h lâchement gardé. 

Cet alTaut comparable â l’éclat d*une foudre , 
Pouffe & jette d’un coup fes défenfes en poudre^' 
ÏJe laiffantrien chez lui que le même penfer 
D*un homme qui , tout nu de glaive & de courage , 
V oit de fes ennemis la menace & la rage , 

Qui le fer à la main le viennent offenfer. 

Ces beaux yeux fouverains qui traverfent la terre. 
Mieux que les yeux mortels ne traverfent le verre^ 
Et qui n’ont rien de clos à leur jufte courroux. 
Entrent viâorieux en fon ame étonnée , 

Comme dans une place au pillage donnée , 

Et lui font recevoir plus de morts que de coups. 

La mer a dans fon fein moins de vagues courantes. 
Qu’il n’a dans le cerveau de formes différentes. 

Et n’a rien toutefois qui le mette en repos j 
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Car aux flots de la peur fa navire qui tremble 
Ne tiouve point de port, & toujours il lui femble 
Que des yeux de fon maître il entend ce propos. 

Eh bien , oîl maintenant eft ce brave langage ? 
Cette roche de foi? cet acier de courage? 
Qu’eft le feu de ton zèle au befoin devenu ? 

Où font tant de fermens qui juroieht une fable ? 
Comme tu fus menteur! fuis-je pas véritable ? 

Et que t’ai-je promis qui ne foit avenu? 

Toutes les cruautés de ces mains qui m’attachent. 
Le mépris effronté que ces bouches me crachent , 
Les preuves que je fais de leur impiété , 

Pleines également de fureur & d’ordure , 

Ne me font une pointe aux entrailles fl dure , 
Comme le fouvenir de ta déloyauté. 

Je fais bien qu’au danger les autres de ma fuite 
Ont eu peur de la mort , & fe font mis en fuite ; 
Mais toi , que plus que tous j’aimai parfaitement. 
Four rendre en me niant ton oifenfe plus grande , 
Tu fuis mes ennemis , t’aifembles à leur bande , 

Et des maux qu’ils me font , prends ton ébattemenr. 

Le nombre eft infini des paroles empreintes 
Que regarde l’Apôtre en ces lumières faintes ; 

Et celui feulement que, fous une beauté , 

Les feux d’un œil humain ont rendu tributaire , 
Jugera, fans mentir, quel effet a pu faire 
Des rayons immortels l’immortelle clarté. 
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Il eil bien alTuré que l'angoifTe qu’il porte , 

Ne s’emprifonne pas fous les clefs d’une porte , 

Et que de tous côtés elle fuivra fes pas ; 

Mûs pour ce qu’il la voit dans lesyeux de fon maître» 
11 fe veut abfenter , efpérant que peut-être 
11 la fentira moins en ne la voyant pas. 

La place lui déplaît , oii la troupe maudite » 

Son Seigneur attaché , par outrages dépite , 

Et craint tant de tomber en nn autre forfait. 

Qu’il eftime déjà fes oreilles coupables , 
D’entendre ce qui fort de leurs bouches damnables,' 
Et fes yeux d’aiüiter aux tourmens qu’on lui fait. 

V 

Il part , & la douleur qui d’un morne filence 
Entre les ennemis couvroit fa violence , 

Comme il fe voit dehors a fi peu de compas 
Qu’il demande tout haut que le fort favorable 
Lui faffe rencontrer un ami fecourable , 

Qui , touché de pitié , lui donne le trépas* 

En ce piteux état U n’a rien de fidelle 
Que fa main , qui le guide oà l’orage l’appelle ; 
Ses pieds, comme fes yeux, ont perdu leur vigueur; 
Il a de tout confeil fon ame dépourvue , 

Et dit, en foupirant , que la nuit de fa vue 
Ne l’empêche pas tant que la nuit de fon cœur» 

Sa vie , auparavant fi chèrement gardée , 

Lui femble trop long-tems ici-bas reurdée 5 
Ceft elle qui le fâche , & le fait confumer ; 
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II la nomme parjure , il la nomme cruelle ; 

Et toujours fe plaignant que fa faute vient d’elle , 
11 n’en veut faire compte , & ne la peut aimer. 

V a , laiife-moi , dit-il ; va , déloyale vie ; 

Si de te retenir autrefois j’eus l’envie. 

Et fl j’ai defiré que tu fuffes chez moi , 

Puifque tu m’as été li mauvaife compagne , 

Ton infidèle foi maintenant je' dédagne ; 
Q^uitte-moi , je te quitte , & ne veux plus de toi, 

Sont-ce tes beaux deffeinsjmenfongère&méchante, 
Qu’une fécondé fois ta malice m’enchante , 

Et que pour retarder une heure feulement 
La nuit déjà prochaine à ta courte journée. 

Je demeure en danger que l’ame , qui ell née 
Pour ne mourir jamais , meure éternellement. 

Non, ne m’abufe plus d’une lâche penfée j 
Le coup , encore frais de ma chute paft'ée , 

Me doit avoir appris à me tenir debout , 

Et favoir difcerner de la trêve , la guerre ; 

Des richelTes du ciel , les fanges de la terre , 

Et d’un bien qui s’envole , un qui n’a point de bout. 

Si quelqu’un d’aventure en délices abonde , 

11 fe perd auflitôt , & déloge du monde ; 

Qui te porte amitié , c’efl à lui que tu nuis ; 

Ceux qui te veulent mal, font ceux que tu conferves; 
Tu vas à qui te fuit , & toujours le réferves 
A fouffrir , en vivant , davantage d’ennuis. 

As 
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On voit par ta rigueur tant de blondes jeuneffes , 

Tant de richesgrandeurs, tant d’heureufesvieiileffes» 

En fuyant le trépas , au trépas arriver ; 

Et celui cjui chétif aux misères fuccombe ^ 

Sans vouloir autre bien que celui de la tombe y 
N'ayant qu'un jour k vivre ^ il ne peut l’achever. 

^ue d’hommes fortunés , en leur âge première ^ 
Trompés de l’inconftance à nos ans coutumière y 
î)u depuis fe font vus en étrange langueur ; 

Qui fuffent morts contens , li le ciel amiable , 

Ne les abufant pas en ton fein variable , 

Au tems de leur repos , eût coupé ta longueur. 

Quiconque du plaifir a fon ame alTouvie , 

Plein d’honneur & de bien , non fujet à l’envie , 
Sans jamais en fon aife un mal-aife éprouver , 

.S’il demande à fes jours davantage de terme , 

Que fait-il ignorant , qu’attendre de pied ferme 
De voir à fon beau tems un orage arriver ? 

Et moi , fi de mes jours l’importune durée 
Ne m’eût en vieilliffant la cervelle empirée » 

Ne devois-je être fage , & me reffouvenir 
D’avoir vu la lumière aux aveugles rendue y 
Rebailler aux muets la parole perdue , 

Et faire dans les corps les âmes revenir ? 

De ces faits non communs la merveille profonde , 
Qui par la main d’un feul étonnoit tout le monde y 
Et tant d’autres encor , xoe dévoient avertir . 
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Que , fl pour leur auteur j’endurois de l’outrage. 
Le même qui les fit , en faifant davantage , 
Quand on m|ofFenfcroit me pourroit garantir. 

Mais, troublé par les ans , j’ai fouffert que la crainte, 
Loin encore du mol , ait découvert ma feinte , 

Et fortant promptement de mon fens & de moi , 
Ne me fuisapperçu qu’un deftin favorable 
M^ofFroit , en ce danger , un fujet honorable , 
D’acquérir par ma perte un triomphe à ma foi. 

Que je porte d’envie k la troupe innocente 
De ceux qui , malTacrés d’une main violente , 

"V irent dès le matin leur beau jour accourci ! 

Le fer qui les tua leur donna cette grâce , 

Que fl de faire bien ils n’eurent pas l’efpace , 

Ils n’eurent pas le tems de faire mal auffi. 

De ces jeunes guerriers la flotte vagabonde 
Alloit courre fortune aux orages du monde , 

Et déjà pour voguer abandonnoit le bord , 

Quand l’aguet d’un pirate arrêta leur voyage } 

Mais leur fort fut fi bon , que d’un même naufrage 
Ils fe virent fous l’onde , & fe virent au port. 

Ce furent de beaux lis qui , mieux que la nature , 
Mêlant à leur blancheur l’incarnate peinture 
Que tira de le r fein le couteau criminel, 

Devant que d’un hiver la tempête & l’orage 
A leur teint délicat puffent faire dommage , 

S’en allèrent fleurir au printems éternel. 
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Ces enfans bien heureux ( créatures parfaite» , 
Sans i’imperfeûion de leurs bouches muettes ) 
Ayant Dieu dans le cœur ne le purent louer , 
Mais leur fang leur en fut un témoin véritable’; 

Et moi , pouvant parler , j’ai parlé , miférable , 
Pour lui faire vergogne , & le défavouer. 

Le peu qu’ils ont vécu leur fut grand avantage , 
Et le trop que je vis ne me fak que dommage ; 
Cruelle occafion du fouci qui me nuit î 
Quand j’avois de ma foi l’innocence première , 
Si la nuit de 1a mort m’eût privé de lumière , 
Je n’aurois pas la peur d’une immortelle nuit. 

Ce fur en ce troupeau que , venant h h guerre 
Pour combattre l'enfer & défendre la terre , 

Le Sauveur inconnu fa grandeur abaiifa; 

Par eux il commença la première mêlée , 

Et furent eux auffi que la rage aveuglée 
Du contraire parti les premiers offenfa. 

Qui voudra fe vanter avec eux fe compare , 
D’avoir reçu la mort par un glaive barbare , 

Et d’être allé foi-même au martyre s’offrir ; 
L’honneur leur appartient d’avoir ouvert la porte 
A quiconque ofera , d’une ame belle & forte , 
Pour vivre dan» le ciel , en la terre mourir. 

O defirable fin de leurs peines palfées ! 

Leurs pieds , qui n’ont jamais les ordures prefiees , 
Un fuperbe planché des étoiles fe font; 
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I Leur falaire payé les fervices précède ; 

Premier que d’avoir mal ils trouvent le remède , 
£t devant le combat ont les palmes au front. 

Que d’applaudilTemens , de rumeur & de prefTe , 
Que de feux, que de jeux, que de traits de carefle. 
Quand là-haut en ce point on les vit arriver ! 

Et quel plaifir encore à leur courage tendre , 

V oyant Dieu devant eux en fes bras les attendre , 
Et pour leur faire honneur les anges fe lever ! 

Etvous femmes, trois fois, quatre foisbienheurcufes^ 
De ces jeunes Amours les mères amoureufes , 
Que faites-vous pour eux , fi vous les'regrettei ? 
V ous fichez leur repos , & vous rendez coupables. 
Ou de n'efiimer pas leurs trépas honorables , 

Ou de porter envie à leurs félicités. 

Le foir fût avancé de leurs belles journées ; 

Mais qu’eulTent-ils gagné par un fiècle d’années? 
Ou que leur avint-il en ce vite départ^ 

Que laiffer promptement une baffe demeure , 

Qui n’a rien que du mal , pour avoir de bonne heure 
Aux plaifirs éternels une éternelle part ? 

Si vos yeux pénétrant jufqu’aux chofes futures 
Vous pouvoient enfeigner leurs belles aventures , 
Vous auriez tant de bien en fi peu de malheurs , 
Que vous ne voudriez pas pour l’empire du monde 
N’avoir eu dans le feln la racine féconde 
D’où naquit entre nous ce miracle de fleurs. „ 
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Mais moi , puifque les loix me défendent Toutrage 
Qu’entre tant de langueurs me commande la rage , 
Et qu’il ne faut foi>même éteindre fon flambeau ; 
Que m’eft-il demeuré pour confeil & pour armes? 
Que d’écouler ma vie en un fleuve de larmes , 

Et la chalTant de moi l’envoyer au tombeau. 

7e fais bien que ma langue ayant commis l’oflenfe , 
Mon cœur incontinent en a fait pénitence. 

Mais quoi ! fi peu de cas ne me rend fatisfait. 

Mon regret eft fi grand , & ma faute fi grande , 
Qu’une mer éternelle à mes yeux je demande. 
Pour pleurer à jamais le péché que j’ai fait. 

Fendant que le^ chétif en ce point fe lamente , 
S’arrache les cheveux , fe bat & fe tourmente , 

En tant d’extrémités cruellement réduit , 

11 chemine toujours ; mais rêvant à fa peine , 

Sans donner à fes pas une règle certaine , 

Il erre vagabond où le pied le conduit. 

A la fin égaré ( car la nuit qui le trouble 

Par les eaux de fes pleurs fon ombrage redouble). 

Soit un cas d’aventure , ou que Dieu l’ait permis , 

Il arrive au jardin , où la bouche du traître , 
Profanant d’un baifer la bouche de fon maître , 
Pour en priver les bons , aux méchans l’a remis. 

Comme un homme dolent , -que le glaive contraire 
A privé de fon fils & du titre de père , 

Plaignant deçà , delà fon malheur avenu , 
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S’il arrive en la place où s’ell fait le dommage , 
L’ennui renouvellé plus rudement l’outrage , 

En voyant le fujet à fes yeux revenu. 

Le vieillard , qui n’attend une telle rencontre , 
Sitôt qu’au dépourvu fa fortune lui montre 
Le lieu qui fut témoin d’un fi lâche méfait , 

De nouvelles fureurs fe déchire & s’entame ; 

Et de touJ les penfers qui travaillent fon ame , 
L’extrême cruauté plus cruelle fe fait. 

Toutefois il n’a rien qu’une trifteffe peinte ; 

Ses ennuis font des jeux , fon angoilfe une feinte ^ 
Son malheur un bonheur , & fes larmes un ris ; 

Au prix de ce qu’il fent , quand fa vue abailTée 
Remarque les endroits où la terre preiTée 

A des pieds du Sauveur les veftiges écrits. 

* 

C’efl âors que fes cris en tonnerres éo|||ent , 

Ses foupirs fe font vents, qui les chênes combattent. 
Et fes pleurs , qui tantôt defcendoient mollement , 
RelTemblent un torrent qui , des hautes montagne®, 
Ravageant & noyant les voilines campagnes , 

V eut que tout l’univers ne foit qu’un élément. 

Il y fiche fes yeux , il les baigne , il les baife , 

Il fe couche defliis , & feroit k fon aife , 

S’il pouvoit avec eux à jamais s’attacher. 

Il demeure muet du refpeél qu’il leur porte r 
Mais enfin la douleur , fe rendant la plus forte , 

Lui fait cncoie un coup une plainte arracher» ■ 
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Pas adorés de moi ^ quand par accoutumance 
Je n aurois, comme j’ai , de vous la connoilTance • 
Tant de perfeéUons vous découvrent aiTez j 
Vous avez une odeur des parfums d’AlTyrie \ 

Les autres ne l’ont pas , & la terre flétrie 
£ft belle feulement où vous êtes paflez. 

Beaux pas de ces feuls pieds que les aftres con- 
noiflient , 

Comme ores à mes yeux vos marques apparoiffent! 
Telle autrefois de vous la merveille me prit ^ 
Quand , déjà demi-clos fous la vague profonde , 
V ous ayant appellé , vous affermîtes l’onde , 

Et m’aifurant les pieds m’étonnâtes l’efptit. 

Mais , ô de tant de biens indigne récompenfe î 
O deffus ks fablons inutile fémence ! 

Une peulf ô Seigneur ! m’a féparé de toi ; 

Et d’une ame femblable à la mienne parjure 
Tout ceux qui furent tiens , s’ils ne t’ont fait 
injure , 

Ont laillé ta préfcnce, & t’ont manqué de fois. 

De douze , deux fois cinq étonnés de courage , 
Par une lâche fuite évitèrent l’orage , * 

Et tournèrent le dos quand tu fus alTailli ; 

L’autre qui fut gagné d’une fale avarice , 

Fit un prix de ta vie à l’injufte fupplice ; 

Et l’autre , en te niant , plus que tous a failli. 
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C’eft chofe ^ mon efprit impoflible à comprendre , 
£t nul autre que toi ne me la peut apprendre , 
Comme a pu ta bonté nos outrages foulFrir. 

Et qu’attend plus de nous ta longue patience , 

Sinon qu’à l’homme ingrat la feule confcience 
Dqit être le couteau qui le fafTe mourir? 

T outefois tu fais tout, tu connois qui nous fommeS, 
T U vois quelle inconllance accompagne les hommes. 
Faciles à fléchir quand il faut endurer. 

I Si j’ai fait comme unhomm^,enfaifantuneoifenfe. 
Tu feras comme Dieu , d’en laifTer la vengeance. 
Et m’ôter un fujet de me défefpérer. 

Au moins , fi les regrets de ma faute avenue 
M’ont de ton amitié quelque part retenue , 
Fendant que je me trouve au milieu de tes pas, 
Defireux de l’honneur d’une fi belle tombe , 

Afin qu’en autre part ma dépouille ne tombe, 
Puifque ma fin ell prés , ne la recule pas. 

^En ces propos mourans fcs complaintes fe meurent; 
Mais vivantes fans fin Ces angoiffes demeurent , 
Pour le faire en langueur à jamais confumer. 
Tandis la nuit s’en va , fes lumières s'éteignent. 
Et déjà devant lui les campagnes fe peignent 
Du faffran , que le jour apporte de la mer. 

L’aurore d’une main , en fartant de fes portes , 
Tient un vafe de fleurs languifTantes & mortes , 
Elle verfe dé l’autre une cruche de pleurs ; 



O 
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Et d’un voile rilTu de vapeur & d’orage , 

Couvrant fes cheveux d’or , découvre en fon vîfage 
Tout ce qu’une ame fent de cruelles douleurs. 

Le foleil , qui dédaigne une telle carrière , 
Puifqu'il faut qu’il déloge , éloigne fa barrière ; 
Mais comme un criminel qui chemine au trépas , 
Montrant que dans le cœur ce voyage le fâche, 

11 marche lentement , & defire qu’on fâche 
Que , û ce n’étoic force , il ne le feroit pas. 

Ses yeux par un dépit en ce monde regardent,' 

Ses chevaux tantôt vont , & tantôt fe retardent. 
Eux-mêmes ignorans de la courte qu’ils font ; 

Sa lumière pâlit , fa couronne fe cache , 

Audi n’en veut-il pas , cependant qu’on attache , 

A celui qui l’a fait , des épines au front. 

Au point accoutumé lesoifeaux qui fommeillent , 
Apprêtés à chanter, dans les bois fe réveillent ; 
Mais , voyant ce matin des autres différent , 
Remplis d’étonnement , Us ne daignent paroître, ' 
Et font , à qui les voit, ouvertement connoîire. 
De leur peine fecrète , un regret apparent. 

Le jour elt déjà grand , & la honte plus claire 
De l’Apôtre ennuyé l’avertit de fe taire ; 

Sa parole fe laffe , & le quitte au befoin ; 

Il voit de tous côtés qu’il n’eft vu de perfonne ; 
Toutefois le remord que fon ame lui donne. 
Témoigne aifez le mal qui n’a point de témoin, ' 
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Aufli l’homme qui porte une ame belle & haute , 
Quand fcul en une part il a fait une faute , 

S'il n’a de jugement fon efprit dépourvu , 

Il rougit de lui-même ; & , combien qu’il ne fente 
Rien que le ciel préfent &Ia terre préfente , 
Fenfe qu’en fe voyant tout te monde l'a vu. 
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STANCES 

Pour M. le due dt Montpenfier ^ qui demandoît 
tn mariage madame Catherine , princejft de 
Navarre , fctur d'Henri IV, 

1591 ou I J 92 , 

]Be a u ciel , par qui mes jours font troubles ou 
font calmes , 

Seule terre où je prends mes cyprès &mes palmes» 
Catherine, dont l'œil ne luit que pourlesDieux, 
FunifTez vos beautés plutôt que mon courage » 

Si , trop haut s’élevant , il adore un vifage 
Adorable par force à quiconque a des yeux. 

Je ne fuis pas enfemble aveugle & téméraire ; 

Je connois bien l’erreur que l’amour m’a fait faire 
Cela feul ici-bas furpaffoit mon effort ; 

Mais mon ame qu’à vous ne peut être affervie » 

Les defUns n’ayant point établi pour ma vie 
Hors de cet océan de naufrage 8c de port. 

Beauté , par qui les Dieux , las de notre dommage , 
Ont voulu réparer les défauts de notre âge , 

Je mourrai dans vos feux , éteignez-les ou non. 
Comme le bis d’Alcmène, en me brûlant moi-m ême» 
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11 fufiit qü’en mourant, dans cette flamme extrême, 
Une gloire éternelle accompagne mon nom. 

On ne doitpoint, fans fceptre , afpirer où j’afpire ; 
C’eft pourquoi, fans quitter les loix de votre empire. 
Je veux de mon efprit tout efpoir rejeter. 

Qui cefle d’efpérer , il cefle auffi de craindre ; 

£t , fans atteindre au but où l’on ne peut atteindre , 
Ce m’eft affez d’honneur que j’y voulois monter. 

Je maudis le bonheur où le ciel m’a fait naître , 
Qui m’a fait defirer ce qu’il m’a fait connoître : 

Il faut ou vous aimer , ou ne vous faut point voir. 
L’aftre qui luit aux grands en vain à ma naiflance 
Épandit defliis moi tant d’heur & de puiffance , 

Si pour ce que je veux j’ai trop peu de pouvoir. 

Mais il le faut vouloir , & vaut mieux fe réfoudre ^ 
£n afpirant au ciel , être frappé de foudre , 
Qu'aux deiTcins de la terre afluré fe ranger. 

J’ai moins de repentir , plus je penfe à ma faute ÿ 
Et la beauté des fruits d’une palme fi haute , 

2Vle fait par le deûr oublier le danger. 



Digitized by Google 



92 


POÉSIES 


ODE 

# 

AU ROI HENRI LE GRAND, 

Sur la rlduSion de Marfeille à Poblijjatiee de. 
et roi , fous lu ordru diT due de Guife , 
verneur de Provence. if9^. 

En F I N , après tant d’annéei , 

Voici l’heurcufe faifon. 

Où nos misères bornées ' 

Vont avoir leur gu^rifon. ' 

Les Dieux, longs à fe réfoudre, ' 

Ont fait un coup de leur foudre , 

Qui montre aux ambitieux , 

Que les fureurs de la terre 
Ne font que paille & que verre 
A la colère des deux. 

Peuples , à quîla tempête 
A fait faire tant de vœuX, 

; Quelles fleurs à cette fête 
Couronneront vos cheveux? 

Quelle viâime aflTet grande 
DonnereZ'Vous pour offrande ? 

£t quel indique féjour 
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Une perle fera naître 
D’affez de luftre , pour être 
La marque d’un fi beau jour ! 

Cet effroyable colofTe, 

Cazaux , l’appui des mutins , 

A mis le pied dans la fofTe 
Que lui cavoient les defHns. 

Il eft bas , le parricide. 

Un Alcide, fils .d’Alcide , 

A qui la France a prêté 
Son invincible génie , 

A coupé fa tyrannie 
D’un glaive de liberté. 

Les aventures du monde 
Vont d’un ordre mutuel, 
Comme on voit au bord de l’onde 
Un reflus perpétuel. 

L’aife & l’ennui de la vie 
Ont leur courfe entrefuivie 
Audi naturellement 
Que le chaud & la froidure , 

Et rien , afin que tout dure , 

Ne dure éternellement. 

Cinq ans Marfeille volée 
A fon jufte pofleffeur, 

Avoit langui défolée 
Aux mains de cet opprefleur# 
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Enfin le tems l’a remife 
En fa première franchife ; 

Et les maux qu’elle endurcit 
Ont eu ce bien pour échange , 
Qu’elle a vu , parmi la fange , 
Fouler ce qu’elle adoroit. 

Déjà tout le peuple More 
A ce miracle entendu ; 

A l’un & l’autre Bofphore 
Le bruit en ell répandu ; ^ 
Toutes les plaines le favent^ 

Que l’Inde & l’Euphrate lavent^ 
Et déjà , pâle d’effroi , 

Memphis Ce pcnfe captive. 
Voyant fi près de fa rive 
Un neveu de Codefroi» 
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FRAG MENS 

D* U K E ODE 

AU R 01 HENRI LE GRAND, 

A’wr le même fujet quela précédente, I5p6« 

S Oit que de tes lauriers la grandeur pourfuîvant,’ 
D'un cœur oîi l’ire jufte & la gloire commande , 

Tu paffes, comme un foudre , en la terre Flainanae,’ 
D’Efpagnols abattus la campagne payant; 

Soit qu’en fa dernière tête 
L’hydre civile t’arrête : 

Rot , que je verrai jouir 
De l’empire de la terre , 

LaifTe le foin de la guerre 
Et penfe à te réjouir. 

Nombre tous les fuccès où ta fatale main , 

Sous l’appui du bon droit aux batailles conduite, ^ 
De tes peuples mutins la malice a détruite , 

Par une heur éloigné de tout penfer humaiq. 

Jamais tu n’as vu journée 
De fl douce deltinée ; 

Non , celle où tu rencontras , 

Sur la Dordogne en défordre , 

T2 
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L’orgueil à qui tu fis mordre 
La pouilière de Coutras. 

Cazaux , ce grand Titan, qui fe moquoit des cieux, 
A vu par le trépas fon audace arrêtée , 

£t fa rage infidèle , aux étoiles montée , 

Du plaiftr de fa chute a fait rire nos yeux* 

« ai- 

» » 

« % 

Ce dos chargé de pourpre & rayé de clinquans , 

A dépouillé fa gloire au milieu de la fange , 

Les dieux qu’il ignoroit ayant fait cet échange 
Peur venger en un jour les crimes de cinq an$, 

La mer en cette furie 
A peine a fauvé Dorie ; 

'Et le funefte remords. 

Que fait la peur des fupplice» , 

A laiifé tous fes complices 
Plus morts que s’ils étoient morts. 
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STANCES. 1596. 

JE! N F I N , cette beauté tn*a la place rendue , 

Qu’elle avoit contre moi fi long-tems défendue ; 

Mes vainqueurs font vaincus ; ceux qui m’ont fait 
la loi, 

La reçoivent de moi. 

J’honore tant la palme acquife en cette guerre , 

Que , fl viélorieux des deux bouts de la terre , 

J’avois mille lauriers de ma gloire témoins , 

Je les priferois moins. 

Au repos oîi je fuis tout ce qui me travaille , ' 

C’eft le doute que j’ai qu’un malheur ne m’afiaille ; 

Qui me fépare d’elle , & me faffe lâcher 
Un bien que j’ai û cher. 

Il n’eft rien ici-bas d’éternelle durée ; 

Une chofe qui platt n’eft jamais aflurée ; 

L'épine fuit la rofe , & ceux qui font contena 
Ne le font pas long-tems. 

• 

Et puis qui ne fait point que la mer amoureufe 
En fa bonace même eft fouvent dangereufe , 

Et qu’on yvoit toujours quelques nouveaux rochers. 
Inconnus aux nochers > 
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Déjà de toutes parts tout le monde m’éclaire ; 

Et bientôt les jaloux , ennuyés de fe taire, 

Si les vœux que je fais n’en détournent l’affaut , 
Vont médire tout haut. 

Peuple , qui me veux mal , & m’imputes à vice 
D’avoir été payé d’un fidèle fervice , 

Cù üouves-tu qu’il faille avoir femé fon bien , 

Et ne recueillir rien? 

Voudroîs-tu que ma dame , étant fi bien fervig , 
Refusât le plaifir oà l’âge la convie , 

£t qu’elle eût des rigueurs à qui mon amitié 
Ne fut faire pitié ? 

Ces vieux contes d’honneur , invincibles chimères. 
Qui naiffent aux cerveaux des maris & des mères , 
Étoient-ce impreflions qui puffent aveugler 
Un jugement fi clair? 

Non , non , elle a bien fait de m’être favorable , 
Voyant mon feu fi grand & ma foi fi durable j 
Et j’ai bien fait aufli d’alTervir ma raifon 
En fi belle prifon. 

C’eft peu d’expérience à conduire fa vie , 

De mefurer fon aife au compas de l’envie , 

Et perdre ce que l’age a de fleur & de fruit , 

Pour éviter un bruit. 

De moi , que tout le monde à me nuire s’apprête , 
Le ciel à tout fes traits fslfe un but de ma tête , 
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Je me fuis réfolu d’attendre le trépas , 

Et ne la quitter pas. 

Plus j’y vois de hafard , plus j’y trouve d’amorce : 
Ou le danger eft grand , c’eft là que je m’efforce 
En un fujet aifé , moins de peine apportant» 

Je ne brûle pas tant. 

Un courage élevé toute peine furmonte; 

Les timides confeils n’ont rien que de la honte ; 

Et le front d’un guerrier aux combats étonné » 
Jamais n’eft couronné. 

Soit la fin de mes jours contrainte ou naturelle. 
S’il plaît à mes deftins que je meure pour elle , 
Amour en foit loué : je ne veux un tombeau 
Plus heureux ni plus beau. 



i 

i 
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STANCES. 

CONSOLATION A CARITÈE. 1^99. 

Pk.\ NSI quand Maafole fut mort , 
Artemife accufa le fort y 
De pleurs fe noya le vifage » 

Et dit aux aftres innocens , 

Tout ce que fait dire la rage , 

Quand elle' elt maîtrelfe des fens. 

Ainfi fut fourde au reconfort , 

Quand elle eut trouvé dans le port 
La perte qu’elle avoit fongée , 

Celle de qui les paflions 
Firent voir à la mer Égée 
Le premier nid des Alcions* 

Vous n’êtes feule en ce tourment ~'-- 
Qui témoignez du fentiment, 

O trop fidèle CARiTiE ! 

En toutes âmes l’amitié , 

Des mêmes ennuis agitée , 

Fait les mêmes traits de pitié. 

De combien de jeunes maris,^ 

En la querelle de Paris } 



Digi:,.-' 



DE MALHERBE. L i v. I. 


31 


Tomba la vie entre les armes. 

Qui fuirent retournés un jour. 

Si la mort fe payoit de larmes , 

A Mycènes faire l’amour. 

Mais le deftin qui fait nos loir, 

Eft jaloux qu’on paiTe deux fois 
Au-deçà du rivage blême ; 

£t les dieux ont gardé ce don 
Si rare , que Jupiter même 
Ne le (ut faire ii Sarpedon. 

Pourquoi donc , fl peu fagement 
Démentant votre jugement, 
FaiTez-vous en cette amertume 
Le meilleur de votre faifon, 

Aimant mieux plaindre par coutume , 
Que vous confoler par raifon ? 

Nature fait bien quelque eflFort , 
Qu’on ne peut condamner qu’à tort: 
Mais que direz-vous pour défendre 
Ce prodige de cruauté , 

, Par qui vous femblez entreprendre 
De ruiner ‘votre beauté ? 

Que vous ont fait ces beaux cheveux, 
Dignes objets de tant de vœux , 

Pour endurer votre colère ; 

£t devenus vos ennemis , 
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Recevoir l’injulle falaire 

D’un crime qu’ils n’ont poiht commis? 

Quelles aimables qualités , 

En celui que vous regretez. 

Ont pu mériter qu'à vos rofes 
Vous ôtiez leur vive couleyr. 

Et livriez de fi belles chofes 
A la merci de la douleur ? ^ 

Remettez-vous l’ame en repos ; 
Changez ces funeftes propos $ 

Et y par la fin de vos tempêtes , 
Obligeant tous les beaux efprits , 
Confervez au fiècle où vous êtes , 

Ce que vous lui donnez de prix. 

a 

Amour y autrefois en vos yeux » 

Plein d’appas fi délicieux , 

Devient mélancoUque & fombre , 
Quand il voit qu’un fi long ennui , 
Vous fait confumer y pour une ombre , 
Ce que vous n’avez que pour lui. 

S’il vous reflbuvient du pouvoir 
Que fes traits vous ont fait avoir , 
Quand vos lumières étoient calmes 
Permettez-lui de vous guérir , 

Et ne différez point les palmes 
Qu’il brûle de vous acquérir. 
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Le tems d*un infenfible cours 
Kous porte à la fin de nos jours ; 
C’eft à notre fage conduite , 

Sans murmurer de ce défaut, 

3De nous confoler de fa fuite , 

En le ménageant comme U ùut. 



BJ 


Digttized by Googic 


> 


34 POÉSIES 


STANCES. 1598. 

Beauté, mon cher fouci, de quîTame incertaine 
A , comme l’Océan y fon dus 8l fon reflus , 

Fenfez de vous réfoudre à foulager ma peine , 

Ou je me réfoudrai de ne la fouffrir plus. 


Vos yeux ont des appas que j’aime & que je prife, 
£t qui peuvent beaucoup delfus ma liberté ; 

^ais pour me retenir , s’ils font cas de ma prife , 

11 leur faut de l’amour autant que de beauté. 

Quand je penfeêtre au point que cela s’accompliffe. 
Quelque excufe toujours en empêche l’effet ; 

C’eft la toile fans fin de la femme d’Ulyffe , 

J^ont l’ouvrage du foir au matin fe défait. 

Madame , avifez-y , vous perdrez votre gloire 
De me l’avoir promis , & vous rire de moi. 

S’il ne vous en fouvient, vous manquez de mémoire ; 
Ou s’il vous en fouvient , vous n’avez point de foi. 


7’avois toujours fait compte, aimant chofe fi haute. 
De ne m’en féparer qu’avecque le trépas ; 

S’il arrive autrement , ce fera votre faute , 

De faire des fermens , & ne les tenir pas. 


Dirr 
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STANCES. 1599. 

CONSOLATION A‘ M. DU PERIER. 

T A douleur , du Ferier , fera donc éternelle f 
Et les trilles difcours , 

Que te met en l'efprit l’amitié paternelle , 

/ L’augmenteront toujours ? 

Le malheur de ta fille , au tombeau defcendue 
Par un commun trépas , 

£ft-ce quelque dédale , où ta raifon perdue 
Ne fe retrouve pas ? 

Je fais de quels appas fon enfance étoit pleine ; 

Et n'û pas entrepris , 

Injurieux ami , de foulager ta peine 
Avecquefon mépris. 

Mais elle étoit du monde , où les plus belles cbofesj 
Ont le pire deftin ; 

Et rofe elle a vécu , ce que vivent les rofes , 
L’efpace d’un matin. 

Puis quand ainfi feroit que , félon ta prière , 

Elle auroit obtenu 

D’avoir en cheveux blancs terminé fa carrière y 
Qu’en fût'U avenu ? 
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Penfes-tu que plus vieille , en la maifon célefte 
Elle eût eu plus d’accueil , 

Ou qu’elle eût moins fenti la pouflière funefte'. 
Et les vers du cercueil ? 

Non , non , mon du Perier, auflitôt que la Parque 
Ote l’ame du corps , 

L’âge s’évanouit au-deçà de la barque. 

Et ne fuit point les morts. 

Tithon n’a plus les ans qui le firent cigale ; 

Et Pluton aujourd’hui , 

Sans égard du paflé , les mérites égale 
D’Arebemore & de lui. 

Ne te laffe donc plus d’inutiles complaintes : 

Mais , fage à l’avenir , 

Aime une ombre comme ombre , de des cendres 
éteintes 

Éteins le fouvenir. 

C’eft bien , je le confeffe , une jufte coutume , 
Que le coeur affligé, 

par le canal des yeux verfant fon amertume , 
Cherche d’être allégé. 

Même quand Ü avient que la tombe fépare 
Ce que nature a joint, 

Celui qui ne s’émeut a l’ame d’un barbare > 

Ou n’en a du tout point* 
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Mais d’être inconfolable , & dedans fa mémoire 
Enfermer un ennui , 

N’eft-ce pas fe haïr , pour acquérir la gloire 
De bien aimer autrui ? 

Friam , qui vit fes fils abattus par Achille , 

Dénué de fupport , 

Et hors de tout efpoir du falut de fa ville , 

Reçut du reconfort. 

François , quand la CaftiHe , inégale à fes armes y 
Lui vola fon dauphin , 

Sembloitd’un fi grand coup devoir jeter des larmes^ 
Qui n’euffent jamais fin. 

nies fécha pourtant, &, comme un autre Alcide,' 
Contre fortune inftruit, 

Fit qu’à fes ennemis , d’un aûe fi perfide , 

La honte fut le fruit. 

Leur camp , qui la Durance avoit prefque tarie 
De bataillons épais , 

Entendant fa confiance , eut peur de fa furie, 

. Et demanda la paix. 

De moi , déjà denx fois d’une pareille foudre 
Je me fuis vu perclus ; 

Et deux fois la raifon m’a fi bien fait réfoudre. 
Qu’il ne m’en fouYÎent plu$» 
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Non , qu’il ne me foit mal que U tombe pofsède 
Ce qui me fut fi cher ; 

Mais en un accident qui n’a point de remède , 
il n’en faut point chercher. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles : 
On a beau la‘ prier , 

La cruelle qu’elle eft , fe bouche les oreilles , 

£t nous laiffe crier. 

Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvre , 
£ft fujet à fes loix ; 

Et la garde qui veille aux barrières du louvre y 

N’en défend point nos rois. 

« 

De murmurer contr’elle , & perdre patience , 

Il ell mal à propos ; 

Vouloir ce que Dieu veut , ell la feule fclence 
Qui nous met en repos. 
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ODE î 

A LA REINE * 

MARIE DE MÉDICIS, ] 

I 

Sur SA BIEN VENUE EN France, ' 

Prifcntéc à Aîx , l'annic iCoo» 

]P E U P L E s , qu’on mette fur la tête 

Tout ce que la terre a de fleurs ÿ ’ 

Peuples , que cette belle fête 

A jamais tarifle nos pleurs. j 

Qu’aux deux bouts du monde fe vole 
Luire le feu de notre joie , 

Et foient dans les coupes noyés 
Les foucis de tous ces orages , 

Que pour nos rebelles courages 
Les Dieux nous avoient envoyés» 

A ce coup iront en fumée 
Les vœux que faifoient nos mutins, 

En leur ame encore affamée 
De maflacres & de butins. 

Nos doutes feront éclaircies. 

Et mentiront les prophétie» ! 

9 
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De tous ces vifages pâlis , 

De qui le cerveau s’alambique 
A chercher l'an climatérique 
De Téternelle fleur de lis. 

Aujourd’hui nous eft amenée 
Cette prîncefle , que la foi 
D’un faint & loyal hyménée 
Deltine au lit de notre roû 
La voici la belle Marie, 

Belle merveille d’Étrurie , 

Qui fait confeffer au foleil , 

Quoi que l’âge paffé raconte. 

Que du ciel , depuis qu’il y monte , 
Ne vint jamais rien de pareil. 

Telle n’eft point la Cythérée , 
Quand, d’un nouveau feu s’allumant. 
Elle fort pompeufe & parée 
Pour la conquête d’un amant: 

Telle ne luit en fa carrière. 

Des mois l’inégale courrière ; 

Et telle deflbus l’horizon 
L’Aurore au matin ne s’étale, 
Quand les yeux même de Céphale 
En feroient la comparaifon. 

L’antique fceptre de fa race, 

Oik l’heur aux mérites eft joint , 






Lui met le refpeft en la face , 
Mais il ne l’enorgueillit point. 
Nulle vanité ne la touche ; 

Les Grâces parlent par fa bouche , 
Et fon front , témoin alTuré 
Qu’au vice elle eft inacceflible , 
Ne peut , que d’un cœur infenüble 
Être vu fans être adoré. 

Quantefois , lorfque fur les ondes 
Ce nouveau miracle flottoit , 
Neptune, en fes caves profondes , 
Plaignit-il le feu qu’il fentoit ? 

Et quantefois , en fa penfée , 

De vives atteintes bleffée , 

Sans l’honneur de la royauté , 

Qui lui fit céler fon martyre , 
Eût-il voulu de fon empire 
Faire échange à cette beauté ^ 

Dix jours ne pouvant fe di{jraire 
Du plaifir de la regarder , 

Il a , par un effort contraire , 
Effayé de la retarder. 

Mais , à la fin , foit que l’audace 
Au meilleur avis ait fait place , 
Soit qu’un autre démon plus fort 
Aux vents ait impofé filence , 

Elle eft hors de fa violence , 

Et la voici dans notre port. 
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La voici , peuples , qui nous montre 
Tout ce que la gloire a de prix ; 
Les fleurs nailTent à fa rencontre 
Dans les coeurs & dans les efprits* 
Et la préfence des merveilles , 
Quand oyoient dire nos oreilles , 
Accufe la témérité 
De ceux qui nous l’avoîent décrite. 
D’avoir figuré fon mérite 
Moindre que n’eft la vérité. 

O toute parfaite prînceffe , 
L’étonnement de l’univers î 
Aftre , par qui vont avoir cefle 
Nos ténèbres & nos hivers; 
Exemple, fans autres exemple». 
Future image de nos temples , 

Quoi que notre foible pouvoir 
En votre accueil ofe entreprendre. 
Peut-il efpérer de vous rendre 
Ce que nous vous allons devoir ? 

Ce fera vous , qui , de nos ville» , 
Ferez la beauté refleurir ; 

Vous , qui de nos haines civiles 
Ferez la racine mourir. 

Et par vous la paix aflurée 
N’aura pas la courte durée 
Qu’efpèrent infidèlement, 
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Non lafles de notre foufFrance , 

Ces François qui n’ont de la France 
Que 1 a langue & l'habillement. 

Par vous un dauphin nous va naître , 
Que vous-même verrez un jour 
De la terre entière le maître , 

Ou par armes , ou par amour. 

Et ne tarderont fes conquêtes , 

Dans les oracles , déjà prêtes , 
Qu’autant que le premier coton , 

Qui de jeuneffe eft le meffage. 
Tardera d’être en fon vifage. 

Et de faire ombre à fon menton* 

Oh ! combien lors aura de veuves 
La gent qui porte le turban ! 

Que de fang rougira les fleuves 
Qui lavent les pieds du Liban ! 

Que le Bofphore , en fes deux rives • 
Aura de fultanes captives ! 

Et que de mères à Memphis , 

En pleurant , diront la vaillance 
De fon courage & de fa lance , 

Aux funérailles de leurs fils ! 

Cependant notre grand Alcide , 
Amolli par vos doux appas , 

Perdra la fureur qui , fans bride , 
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L’emporte à chercher le trépas ; 

Et cette valeur indomptée , 

De qui l’honneur elH’Eurifthée , 
Fuifque rien n’a fu l’obliger 
A ne nous donner plus d’alarmes , 

Au moins pour épargner vos larmes ^ 
Aura peur de nous affliger. 

Si l’efpoîr qu’aux bouches des hommec 
Nos beaux faits feront récités , 

Eft l’aiguillon par qui nous fommes 
Dans les hafards précipités ; 

Lui , de qui la gloire femée , 

Par les voix de la renommée , 

En tant de parts s’eft fait ouir , 

Que tout le fiècle en eft un livre,' 
N’eft-il pas indigne de vivre. 

S’il ne vit pour fe réjouir ? 

Qu’il lui fufflfc que l’Efpagne, 

Réduite par tant de combats 
A ne l’ofer voir en campagne, 

A rais l’ire & les armes bas. 

Qu’il ne provoque point l’envie 
Du mauvais fort contre fa vie ÿ 
Et puifque , félon fon deifein , 

Il a rendu nos troubles calmes , 

S’il veut davantage de palmes j 
Qu’il les acquierre en votre feit* 
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C’eft là qu’il faut qu’à fon génie , 
Seul arbitre de fes plaifirs , 

Quoi qu’il demande , U ne dénie 
Rien qu’imaginent fes defirs. 

C’eft là qu’il faut que les années 
Lui coulent comme des journées, 
Et qu’il ait de quoi fe vanter , 

Que la douceur, qui tout excède, 
N’eft point ce que fert Ganymède 
A la table de Jupiter. 

Mais d’aller plus à ces batailles , 

Oi tonnent les foudres d’enfer. 

Et lutter contre des murailles , 

D’où pleuvent la flamme & le fer-; 
Puifqu’il fait qu’en fes deftinées 
Les nôtres feront terminées. 

Et qu’après lui notre difcord 
K’aura plus qui dompte fa rage , 
N’eft-ce pas nous rendre au naufrage^ 
Après nous avoir mis à bord } 

Cet Achille , de qui la pique 
Fàifoit aux braves d’ilion 
La terreur que fait en Afrique 
Aux troupeaux l’aflaut d’un lion. 
Rien que fa mère eût à fes armei ^ 
Ajouté la force des charmes , 

Quand les deftins l’cujcnt permis' 
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N’eut'il pas fa trame coupée 
De la moins redoutable épée 
Qui fut parmi fes ennemis ? 

Les Parques , d’une même foie , 

Ne dévident pas tous nos jours ; 

Ni toujours , par femblable voie , 

Ne font les planettes leur cours. 

Quoi que promette la fortune , 

A la ün , quand on l’importune , 

Ce qu’elle avoir fait profpérer , 
Tombe du faîte au précipice ; 

£t , pour l'avoir toujours propice ^ 

Il la faut toujours révérer. 

Je fais bien que fa Carmagnole , 
Devant lui fe repréfentant , 

Telle qu’une plaintive idole, 

, Va fon courroux follicitant. 

Et l’invite à prendre pour elle 
Une légitime querelle. 

Mais doit-il vouloir que pour lui 
Nous ayions toujours le teint blême , 
Cependant qu’il tente lui-même 
Ce qu’il peut faire par autrui f 

Si vos yeux font toute fa braife, 

- Et vous la fin de tous fes vœux , 
Peut-il pas languir à fon aif« 
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Dans la prifon de vos cheveux ^ 
Et commettre , aux dures corvées | 
Toutes ces âmes relevées , 

Que d’un confeil ambitieux , 

La faim de gloire perfuade , 
D’aller fur les pas d’Encelade 
Porter des échelles aux deux? 

Apollon n’a point de myftère. 

Et font profanes fes chanfons , 

Ou , devant que le fagittaire 
Deux fois ramène les glaçons , 

Le fuccès de leurs entreprifes. 
De qui deux provinces conquifes 
Ont déjà fait preuve à leur dam, 
Favorifé de la viftoire , 

Changera la fable en hiftoire 
De Fhaëton en l’Eridan. 

Nice , payant avecque honte 
Un fiège autrefois repoulTé , 
Ceffera de nous mettre en compte 
Barberouffe qu’elle a chalTé. 

Guife , en fes murailles forcées , 
Remettra les bornes paflées 
Qu’avoit notre empire marin ; 

Et SoilTons , fatal aux fuperbes , 
Fera chercher, parmi les herbes , 

En quelle place fut Turin, 
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SONNET 

A JEAN RABEl, PEINTRE, 

Sut un livre de fleurs qu'il avait peintes, 
1601 OU 1603 . 

C^U E L Q U E s louanges nompareilles 
Qu’ait Apelle encore aujourd’hui. 

Cet ouvrage , plein de merveilles , 

Met Rabel au-delTus de lui. 

L’art y furmonte la nature ; 

Et , fl mon jugement n’eft vain , 

Flore lui conduifoit la main , 

Quand il faifoit cette peinture. 

Certes il a privé mes yeux 
De l’objet qu’ils aiment le mieux. 

N’y mettant point de Marguerite, 

Mais pouvoit-il être ignorant 
Qu’une fleur de tant de mérite 
Aureit terni le demeurant ? 


STANCES. 


Dï 


: 1 , • i<H)‘ 




STANCES. 1604. 

PROSOPOPÈB D’OSTENDE; 

iMlTéE DU LATIN D’HuCUE GROTIUS. 

R O ï S ans déjà palTés , théâtre de la giierre. 
J’exerce de deux chefs les funeftes combats. 

Et fais émerveiller tous les yeux de la terre , 

Ue voir que le malheur ne m’ofe mettre à bas, 

A la merci du ciel en ces rives je refie. 

Où je fouflfre l’hiver froid à l’extrémité ; 

Lorfque l’été revient , il m’apporte la pelle , 

Et le glaive eft le moins de ma calamité. 

Tout ce dont la fortune afflige cette vie , 
Pêle-mêle aflemblé , me preffe tellement. 

Que c’eft parmi les miens être digne d’envie , 

Que de pouvoir mourir d’une mort feulement. 


Que tardez-vous , Dellins .> Ceci n’ell pas matîîre 
Qu’avécque tant de doute il faille décider. 

Toute la queftion n’eft que d’un cimetière"; 
Pronopççz librement qui le doit pofféder. 



t 
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STANCES 
AUX OMBRES DE DAMON^ 
fragment. 1604. 


Îj’Orîïk comme autrefois nous reverroit encore, 
Ravis de ces penfers que le vulgaire ignore , 
Égarer à l'écart nos pas & nos difcours ; 

Et couchés fur les fleurs , comme étoiles femées. 
Rendre en fi doux ébat les heures confumées. 

Que les foleils nous feroient courts. 

Mais , ô loi rigoureufe à la race des hommes ! 
C’eftun point arrêté, que tout ce que nous fommes 
Iflfus de pères rois & de pères bergers , ■ 

La Parque également fous la tombe nous ferre ; 
Et les mieux établis aux repos de la terre , 

N’y font qu’hôtes & palfagers. 

Tout ce que la grandeur a de vains équipages , 
D’habillemens de pourpre , & de fuite de pages , 
Quand le terme efl échu, n’aUonge point nos jours; 
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n faut aller tout nus où le deftin commande ; 

Et de toutes douleurs la douleur la plus grande , 

^ faut lailTer nos amours. 

Amours qui la plupart infidèles & feintes , 

Font gloire de manquer à nos cendres éteintes 
Et qui plus que l’honneur eftimant les plaifirs , * 
Sous le mafque trompeur de leurs vifages blêmes 
Aûe digne de foudre , en nos obsèques mêmes * 
Conçoivent de nouveaux defirs, 

♦ 

Elles favent affez alléguer Artemife , 

Difputer du devoir & de la foi promife : 

Mais tout ce beau langage eA de fi peu d'effef ' 
Qu’à peine en leur grand nombre une feule fe treuv* 
De qui la foi furvive , & qui faffe la preuve 
Que ta Carinice te fait. 

Depuis que tu n’es plus , la campagne déferte 
A deffous deux hivers perdu fa robe verte 
Et deux fois le printems l’a repeinte de fleurs 
Sans que d’aucun difeorrs fa douleur fe confole ' 

Et que ni la raifon , ni le tems qui s’envole 
Puifle faire tarir fes pleurs. 

Le filepcedes nuits, l’horreur des cimetières. 

De fop contentement font les feules matières^ 

T out ce qui plaît , déplaît à fon triAe penfer 
Et fi tous fes appas font encore en fa face 
C’eA que l’amour y loge , & que rien qu’elle faffe 
N’eA capable de l’cn chaffer. 

Ci 
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»***»»** * 
Mais quoi ! c’eft un chef-d’œuvre oîi tout mérite 
abonde , 

Un miracle du ciel , une perle du monde , 

Un efprit adorable à tous autres efprits 
Et nous fommes ingrats d’une telle aventure , 

Si nous ne confeffons que jamais la nature 
N’a rien fait de femblable prix. 

3 'ai vu maintes beautés à la cour adorées , 

Qui des vœ.ux des amans à l’envi defirées , 

Aux plus audacieux ôtoient la liberté ; 

Mais de les approcher d’une chofe fi rare , 

C’eft vouloir que la rofe au pavot fc compare. 

Et le nuage à la clarté. 

Celle qui dans mes vers , fous le nom de Nérée , 
J’allois bâtir un temple éternel en durée. 

Si fa déloyauté ne l’avoit abattu , 

Lui peut bien reffembler du front , ou de la joue : 
Mûs quoi! puifqu’à ma honte il faut que je l’avoue. 
Elle n’a rien de fa vertu. 

L’ame de cette ingrate eft une ame de cire , 
Matière à toute forme , incapable d’élire , 
Changeant de paffion auffitôt que d’objet ; 

Et de la vouloir vaincre avec des fervices , 

Après qu’on a tout fait , on trouve que fes vices 
Sont de l’effence du fujet. 
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Souvent de tes confeils la prudence fidelle 
M’avoit folUcité de me féparer d’elle , 

Et de m'alTujettir à de meilleures loix: 

Mais l’aife de la voir avoir tant de puiiTance , 

Çhie cet ombrage faux m’ôtoit la connoilTance 
Du vrai bien oit tu m’appellois. 

Enfin après quatre ans une juile colère 

Que le fius de ma peine a trouvé fon reflus ; 

Mes fens qu’elle aveugloit ont connu leur oifenfei , 
Je les en ai purgés , & leur ai fait défenfe 
De me la ramentevoir plus. 

En femme eft une mer aux naufrages fatale : 

Rien ne peut applanir fon humeur inégale. 

Ses flammes d’aujourd’hui feront glaces demain 
Et s’il s’en rencontre une à qui cela n’avienne , 

Fais compte , cher efprit, qu’elle, a commela tiennCi 
Quelque chofe,de plus qu’bumain. 
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STANCES. 

PARAPHRASE DUPSEAUME, VIII. 1604. 

O SagefTe éternelle , à qui cet unWer» 

Doit le nombre infini des miraclès divers 
Qu’on voit également fur la terre & fur l’onde ! 

Mon Dieu , mon Créateur , 

Que ta magnificence étonne tout le monde , 

Et que le ciel eil bas au prix de ta hauteur !. 

Quelques blafphémateurs , opprefTeurs d’Innocensg 
A qui l’excès d’orgueil a fait perdre le fens ^ 

De, profanes difcours ta puiflance rabaiiTentt 
Mais la naïveté 

Dont mêmes au berceau les enfans te confeffent» 
Cldt>eUe pas la bouche à leur impiété f 

De moi y toutes les fois que j’arrête les yeux 
A voir les ornemens dont tu pares les cieux , 

Tu me femble û grfnd , & nous fi peu de chofe , 
Que mon entendement 
Ne peut s’imaginer quelle amour te difpofe 
A nous favorifer d’un regard feulement. 

n n’eft foiblefTe égale à nos infirmités ; 

Nos plus fages difcours ne font que ranités » 
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Et nos fens corrompus n’ont goût qu’à des oidures. 
Toutefois , ô bon Dieu ! 

Mous te fommes fi chers , qu’entre te» créatures , 
Si rangera le premier , l’homme a le fécond lieu. 

Quelles marques d’honneur fe peuvent ajouter 
A ce comble de gloire oà tu l’as fait monter ? 

Et , pour obtenir mieux , quel fouhait peut41 faire f 
Lui que , jufqu’au ponant , 

Depuis où le foleil vient delTus l’hémifphère , 

Ton abfolu pouvoir a fait fon lieutenant? 

Sitôt que le befoin excite fon delir , 

Qu’eft-ce qu’en ta largeflTe il ne trouve à choidr ? 
Et par ton réglement , l’air>, la mer Sc la terre 
N’entretiennent-ils pas 
Une fecrète loi de fe faire la guerre 
A qui de plus de mets fournira fes repas ? 

Certes je ne puis faire , en ce raviffement ' 
Que rappeller mon ame , & dire baffement : 

O fagelTe éternelle ^ en merveilles féconde ! 

Mon Dieu, mon Créateur, 

Que ta magnificence' étonne tout le monde , 

Et que le ciel eA bas au prix de ta hauteur ! 
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LIVRE SECOND, 


Contenant les Pièces compofëes depuis 
l6oj, jufqu’à la mort d’HENRi IV. 
en i6io. 


J. . :v* 


STANCES 

PovR Us paladins de France g affdillans dan 
un combat de barriïre, i6of, 

}Eh quoi donc ? la France féconde 
En incomparables guerriers , 

Aura , jufqu’au bout du monde , 

Planté des forêts de lauriers ^ 

Et fait gagner à’ fes armées 
Des batailles fl renommées,. • 

Afin d'avoir cette douleur 
D'ouir démentir fes viâoires , 

Et nier ce que les hiftoires 
Ont publié de fa vahur ? 

Tant de fois le Rhin & la Meufe |_ 

Par noi cçdoutable; efforts ^ 
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Auront vu leur onde dcumeufe 
Regorger de fang & de morts ; 

Et tant de fois nos defiinées , 

Des Alpes & des Pyrénées 
Les fommets auront fait branler , 

Afin que je ne fais quels Scythes , 

Ras de fortune & de mérites , 

Préfument de nous égaler. 

Non , non , s’il eft vrai que nous fommes 
IfTus de ces nobles aïeux , 

Que la voix commune des hommes 
A fait affeoir entre les dieux : 

Ces arrogans , à leur dommage , 
Apprendront un autre langage \ 

Et , dans leur honte enfevelis , 

Feront voir à toute la terre. 

Qu’on eft brifé comme du verre. 
Quand on choque les fleurs de lys. 

Henrt , l’exemple des monarques , 

Les plus vaillans & les meilleurs , 

Plein de mérites & de marques 
Qui ne feront jamais ailleurs ; 

Bel aftre vraiment adotable , 

De qui l’afcendant favorable 
En tous lieut nous fert de rempart , 

Si vous aimez votre louange , 
Deûrez-vous pas qu’on la venge 
D’une injure où vous avez part ^ 
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Ces arrogans , qui fe défient 
De n’avoir pas de luftre aflet y 
Impudemment fe glorifient , 

Aux fables des fiècles paiïex ; 

Et , d’une audace ridicule , 

Nous content qu’ils font fils d’Hercule , 
Sans toutefois en faire foi : 

Niais qu’importe qui puiffent être 
Ni leur père , ni leur ancêtre , 
Puifque vous êtes notre roi ? 

Contre l’aventure funelVe 
Que leur garde notre courroux ^ 

Si quelque efpérance leur refte ^ 

C’eft d’obtenir grâce de vous. 

Et confeffer que nos épées , 

Si fortes & fi bien trempées , 

Qu’il faut leur céder ou mourir. 
Donneront à votre couronne , 

Tout ce que le ciel environne 
Quand voua le voudrez acquérir» 
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SONNET 

A MADAME 

LA PRINCESSE DOUAIRIÈRE, 

Pour P inviter à revenir de Provence à Paris, 
160Î. 

^^Uoi donc! grande princeflTe enla terre adorée, 
£t que même le ciel eft contraint d’admirer , 

Vouf avez réfolu de nous voir demeurer 
£n une obfcurité d’éternelle durée î 

l.a flamme de vos yeux , dont la cour éclairée 
A vos rares vertus ne peut rien préférer , 

Ve le lalTe donc point de nous défcfpérer. 

Et d’abul^er les vœux dont elle eft defirée? 

Vous êtes en desUeux,oii les champs toujours verts. 
Pour ce qu*ils n’ont jamais que de tiêdes hivers , 
Semblent en apparence avoir quelque mérite : 

Mais fl c’eft pour cela que vous raufez nos pleurs , 
Comment faites-vous cas de chofe fi petite , 

Vous de qui chaque pas fait naître mille fleurs ê 
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Trilrc pour le roi Henri le Grand ^ allant en 
Limofin, i6o^', 

O Dieu ! dont les bornées de nos larmes touchd^es 
Ont aux vaines fureurs les armes arrachées ^ 

Et rangé l'infolence aux pieds de la raifon ! 
Puifqu'à rien d’imparfait ta louange n’afpire , 
Achève ton ouvrage au bien de cet empire , 

Et nous rends l'embonpoint comme la guérifon. 

Nous fommes fous un roi fi vaillant & fi fage , 

Et qui fi dignement a fait l’apprentiffage 
De toutes les vertus propres à commander, 

^u’il femble que cet heur nous impofe filence^ 

Et qu’affurés par :ui de toute violence , « 

Nous n’avons plus fujet de ta rien demander. 

Certes , quiconque a vu pleuvoir deffus nos têtes 
Les funeftes éclats des plus grandes tempêtes 
Qu’excitèrent jamais deux contraires partis , 

Et n’en voit aujourd’hui nulle marque parottre , 

En ce miracle feul il peut aflez connoître 
Quelle force a la main qui nous a garantis. 

Mais quoi! de quelque foin qu’inceffammentil veillcj 
Quelque gloiie qu’il ait à auUç autre pareille , 
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Et quelque excès d’amour qu’il porte à notre bien. 

Comme échapperons*nous en des nuits û profondes. 

Parmi tant de rochers qui lui cachent les ondes , 

Si ton entendement ne gouverne le fien i 

Un malheur inconnu glilTe parmi les hommes, 

Quilès rend ennemis du repos où nous fommes : 

La plupart de leurs vœux tendent au changement 
Et comme s’ils vivoient des misères publiques , 

Pour les renouveller , ils font tant de pratiques , 

Que , qui n’a point de peur , n’a point de jugement* 

En ce fâcheux état ce qui nous réconforte , 

C ’eft que la bonne caufe eft toujours la plus forte , 

Et qu’un bras fi puiilant, t’ayant pour fon appui , 

Quand la rébellion , plus qu’une hydre féconde , 

Auroit^ pour le combattre , affemblé tout le monde. 

Tout le monde affemblé s’enfuiroit devant lui. 

Conforme donc , Seigneur, ta grâce à nos penfées } 

Ote-nous ces objets , qui , des chofes paffées , 

Ramènent k nos yeux le trille fouvenir ; 

Et comme fa valeur , maîtrelTe de l’orage , 

A nous donner la paix a montré fon courage. 

Fais luire fa prudence à nous l’entretenir. i 

Il n’a point fon efpoir au nombre des armées , j 

Etant bien alTuré que ces vaines fumées | 

N’ajoutent que de l’embre à nos oKeuriUs* . j 

I 
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L’aide qu’il veut avoir , c’eft que tu le confeilles. 

Si tu le fais , Seigneur , il fera des merveilles, 

£t vaincra nos foubaits par nos profpérités. 

Les fuites des méchans , tant foient-elles fecrètes , 
Quand il les pourfuivra, n’auront point de cachètes; 
Aux lieux les plus profonds ils feront éclairés. 

11 verra fans effet leur honte fe produire , 

Et rendra les deffeins qu’ils feront , pour lui nuire , 
Auflitôt confondus comme délibérés. 

La rigueur de fes loix , après tant de licence , 
Redonnera le cœur à la foible innocence , 

Que dedans la misère on faifoit envieillir. 

A ceux qui l’oppreffoient il ôtera l'audace ^ 

Et fans diftinôion de richeffe ou de race , 

Tous de peur de la peine auront peur de faillir. 

La terreur de fon nom rendra nos villes fortes ; 

On n’en gardera plus ni les murs , ni les portes ; 
Les veilles cefferont au fommet de nos tours. 

Le fer mieux employé culdvera l'a terre ; 

Et le peuple qui tremble aux frayeurs de la guerre ^ 
Si ce n’eft pour danfer , n’orra plus de tambours. 

Loin des mœurs de fon ûècle il bannira les vices , 
L’oiHve nonchalance , & les molles délices , | 

Qui nous avoient portés jufqu’aux derniers hafards. 
Les vertus reviendront de palmes couronnées , 
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£t fes juftes faveurs , aux mérites données,^ 
Feront relTufciter l’excellence des arts. 

La foi de fes aïeux , ton amour & ta crainte , 
I^ont il porte dansl’ame une éternelle empreinte^ 
D’aûes de piété ne pourront l’alTouvir. 

11 étendra ta gloire autant que fa puilfance } 

£t n’ayant r*len ft cher que ton obéiflance , 

Où tu le fais régner , il te fera fervir. 

Tu nout rendras alors nos douces deltinées ; 
Nous ne reverrons plus ces fàcheufes années , 
Qui , pour les plus heureux, n’ont produit que des 
pleurs. 

Toute forte de biens comblera nos familles ; 

La moifTon de nos champs lalTera les faucilles , 

Et les fruits pafferont la promefle des fleurs. 

La fln de tant d’ennuis dont nous fumes la proie. 
Nous ravira les fens de merveille & de joie ; 

Et d’auunt que le monde eft ainfi compofé , 
Qu’une bonne fortune en craint une mauvaife. 
Ton pouvoir abfolu , pour conferver notre aife, 
Confervera celui qui nous l’aura caufé. ' - • - 

Quand un roi fainéant , la vergogne des princes , 
Lailfant à fes flatteurs le foin de fes provinces , 
Entre les voluptés indignement s’endort , 
Quoique l’on diffimule , on en fait peu d’eflinie 
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Et fi la vérité fe peut dire fans crime , 

C'eft avecque plaifir qu’on furvit à fa mort» 

Mais ce roi , des bons roi l’éternel exemplaire , j 

Qui de notre falut ell l’ange tutélaire , 

L’infaillible refuge , & l’affuré fecours ; 

Son extrême douceur ayant dompté l’envie. 

De quels jours afiez longs peut-il borner fa vie ? 

Que notre afFeétion ne les juge trop courts ? 

Nous voyons les efprits nés à la tyrannie , 

Ennuyés de couver leur cruelle manie , 

Tourner tous leurs confeils à notre affliétion j 
Et lifons clairement dedans leur confcience , 

Que s’ils tiennent la bride à leur impatience , 

Nous n’en fommes tenus qu’à fa proteéUon. 

Qu’il vive donc, Seigneur, & qu’il nous faffe vivre ! 

Que de toutes ces peurs nos âmes il délivre ; 

Et rendant l’univers de fon heur étonné. 

Ajoute chaque jour quelque nouvelle marque 
Au nom qu’il s’eft acquis du plus rare monarque , 

Que ta bonté propice ait jamais couronné ! 

Cependant fon dauphin , d’une vîtelTe prompte , 

Des ans de fa jeunelTe accomplira le compte ; 

Et fuivant de l’honneur les aimables appas , 

De faits fi renommés ourdira fon hiftoire , 

Que ceux qui dedans l’ombre éternellement noire 
Ignorent U f«UU , ne l’ignoreront pas, . 
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Par fa fatale main qui vengera nos pertes , 
L’Efpagne pleurera fes provinces défertes , 
Ses châteaux abattus & fes camps déconfits ; 
£t fi de nos difcords l’infame vitupère 
A pu la dérober aux viâoires du père , 

Hous U verrons captive aux triomphes du fils* 
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Au fujet de l'attentat commis fur le Pont-neuf ^ 
en la perfonne de Henri le Grand , le tp de 
Décembre i 6 of , par Etienae de Lifle , proeu” 
reur à Sentis. 1606. 

E direz-vous , races futures , 

Si quelquefois un vrai difeours 
Vous récite les aventures 
De nos abominables jours ? 

Lirea^vous , fans rougir de honte ^ 

Que notre impiété furmonte 
Les faits les plus audacieux y 
Et les plus dignes du tonnerre ÿ 
Qui firent jamais à la terre 
Sentir la colère des deux ? 

Oh ! que nos fortunes profpèrea 
Ont un change bien apparent! 

Oh ' que du fiècle de nos pères 
Le nôtre s’eft fait différent ! 

La France, devant ces orages , 

Pleines de mœurs & de courages , 

Qu’on ne pouvoir aflfez louer , 

S'eft faite aujourd'hui fi tragûpie , 

Qu’elle produit ce que l’Afrique 
Auroit vergogne d'avouer. 
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Quelles preuves incomparables 
Peut donner un prince de foi , 

Que les rois les plus adorables 
N*en quittent l’honneur à mon roi ! 
Quelle terre n’eft parfumée 
Des odeurs de fa renommée ! 

£t qui peut nier , qu’après Dieu , 

Sa gloire , qui n’a point d’exemples , 
N’ait mérité que dans nos temples 
On lui donne le fécond lieu ? 

Qui ne fait point qu’à fa vaillance 
Il ne fe peut rien ajouter ; 

Qu’on reçoit de fa bienveillance 
Tout ce qu’on en doit fouhaiter; 

Et que (1 de cette couronne , 

Que fa tige illuHre lui donne» 

Les loix ne l’euiTent revêtu » 

Nos peuples, d’un jufte fuifrage. 

Ne pouvoient , fans faire naufrage » 
Ne l’offrir point à fa vertu ? 

Toutefois , ingrats que nous fommes» 
Barbares & dénaturés , 
plus qu’en ce climat où les hotnmea 
Par les hommes font dévorés , 
Toujours nous aifaillons fa tête 
De quelque nouvelle tempête » 

£t d'un courage forcené 
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Rejetant fon obéifTance , 

Lui défendons la jouiffance 
Du repos qu’il nous a donné. 

La main de cet efprit farouche , 

Qui fort! des ombres d'enfer. 

D'un coup fanglant frappa fa bouche, 
A peine avoit lailfé le fer ; 

£t voici qu’un autre perfide , 

Oi la même audace réfide , 

( Comme fi détruire l’état 
Tenoit lieu de jufte conquête). 

De pareilles armes s’apprête 
A faire un pareil attentat. 

O foleil ! ô grand luminaire ! 

Si jadis l’horreur d’un feftin 
Fit que de ta route ordinaire 
Tu reculas vers le matin , 

Et^d’un émerveiUable change 
Te couchas aux rives du Gange; 
D’où vient que ta févérité , 

Moindre qu’.en la faute d’Atrée , 

Ne punit point cette contrée 
D’une éternelle obfcurité ? 

Non , non , tu luis fur le coupable , 
Comme tu fais fur l’innoeent j 
Ta nature n’eft point capable 
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Du trouble qu’une ame reffent ; 

Tu dois ta flamme à tout le monde } 

£t ton allure vagabonde ^ 

Comme une fervile aâion 
^ui dépend d’une autre puiffance. 

N’ayant aucune connoifTance , 

N’a point auifi d’aiFeâion. 

Maïs , ô planette belle & claire ! 

Je ne parle pas fagement ; 

Le jufte excès de la colère 
M’a fait perdre le jugement. 

Cè traître , quelque frénéfie 
Qui travaillât fa fantaifie , 

Eut encore aflex de raifon 
Pour ne vouloir rien entreprendre. 

Bel aftre , qu’il n’eut vu defcendre 
Ta lumière fous l’horizon.' 

Au point qu’il écuma fa rage , 

Le dieu de Seine étoit dehors 
A regarder croître l’ouvrage 
Dont ce prince embellit fes bords, 

U fe reflierra tout-à-l’heure 
Au plus bas lieu de fa demeure } 

Et fes nymphes , deflus les eaux , 

Toutes fans voix & fans haleine, . 

Pour fe cacher furent en peine 
De trouver aflez de rofeaux. 

i 
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Le terreur des chofes paiT^es , 

A leurs yeux fe ramentevant , 
Fairoit prévoir à leurs penfées 
Plus de malheurs qu’auparavant j 
Et leur ëtoit û peu croyable ; 
Qu’en cet accident effroyable, 
Perfonne les pût fecourir , 

Que, pour en être dégagées. 

Le ciel les auroit obligées , 

S’il leur eût permis de mourir, 

Revener , belles fugitives : 

De quoi verfez-vous tant de pleurs f 
Affurez vos âmes craintives ; 
Remettez vos chapeaux de fleurs. 
Le roi vît , & ce miférable , 

Ce monftre vraiment déplorable. 
Qui n’avoit jamais éprouvé 
Que peut un vifage d’Alcide, 

A commencé le parricide , 

Mais il ne l’a pas achevé, 

Pucelles, qu’on feréjouifle; 
Mettez-vous l’cfprit en repos ; 

Que cette peur s’évanouiffe , 

Vous la prenez mal à propos; 

Le roi vit , & les deftinées 
Lui gardent un nombre d’années , 
Qui fera maudire le fort , 
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A ceux dont l’aveugle manie 
DrelTe des plans de tyrannie , 

Pour bâtir quand il fera mort. 

O bienlieureufe intelligence, 
Puiflance , quiconque tu fois , 

Dont la &tale diligence 
Préfide à l’empire françois ! 

Toutes ces vifibles merveilles 
De foins , de peinej & de veilles , 
Qui jamais ne t’ont pu laffer , 
)4’ont-eUes pas fait une hiftoire , 
Qu’en la plus ingrate mémoire 
L’oubli ne fauroit effacer? 

Ces arrbers , aux cafaques peintes, 
Ne peuvent pas n’étre furpris. 

Ayant à combattre les feintes 
De tant d’infidèles efprits. 

Leur préfence n’efl qu’une pompe ^ 
Avecque peu d’art on les trompe. 
Mais de quelle dextérité 
Se peut déguifer une audace , 

Qu’en l’ame, auffitôt qu’en la face, 

T U n’en lifes la vérité ? 

Grand démon d’éternelle marque , 

Fais qu’il te fouvienne toujours. 

Que tous nos maux, en ce monarque. 
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Ont leur refuge & leur fecours ; 

Et qu’arrivant l’heure prefcrite , 

Que le trépas , qui tout limite , 

Nous privera de fa valeur , 

Nous n’avons jamais eu d’alarmes , 

Oü nous ayons verfé des larmes 
Pour une femblable douleur. 

Je fais bien que par la jullice , 

Dont la paix accroît le pouvoir , 

11 fait demeurer la malice 
Aux bornes de quelque devoir ^ 

Et que fon invincible épée ^ 

Sous telle influence eft trempée . 
Qu’elle met la frayeur par-tout, 
Auflitdt qu’on la voit reluire. 

Mais quand lé malheur nous veut nuire. 
De quoi ne vient-il point bout ? 

Soit que l’ardeur de la prière 
Le tienne devant un autel ; 

Soit que l’honneur à la barrière 
L’appelle à débattre un cartel ; 

Suit que dans la chambre il médite. 
Soit qu’aux bois la chafle l’invite , 
Jamais ne t’écarte (i loin , 

Qu’aux embûches qu’on lui peut tendre 
Tu ne fois prêt li le défendre, 

Sitôt qu’il en aura befoin. 
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Garde fa compagne fidelle. 

Cette reine , dont les bontés 
De notre foibleffe mortelle. 

Tous les défauts ont furmontés. 
fais que jamais rien -ne l’ennuie; 

Que toute infortune la fuie ; 

Bt qu'aux rofes de fa beauté , 

Dâge , par qui tout fe confume , 

Redonne , contre fa coutume , 

I«es grâces de la nouveauté. 

Serre , d’une étreinte A ferme , 

Le nœud de leurs chaftes amours. 

Que la feule mort foit le terra* 

Qui puiffe en arrêter cours. 

Bénis les plaifirs de leur couche. 

Et fais renaître de leur fouche 
Des fcions fi beaux & ,fi verts , 

Que de leur feuillage fans nombre 
A jamais ils puilTent faire ombre 
Aux peuples de tout l’univers. 

Sur-tout, pour leur commune joie, 
Dévide aux ans de leur dauphin , 

A longs filets d’or & de foie , 

Un bonheur qui n’ait point de’ fin. 
Quelques vœux que fafle l’envie , 
Conferve-leur fa chère vie ; 

Et tiens par elle'enfevelis , 

O 


Digitized by Google 



POÉSIES 



D’une bonace continue , 

J,es aquilons , dont fa venue 
A garanti les fleurs de Us. 


ConduÎ5-le fous leur affurance. 
Promptement jufques au fommet 
De l’inévitable efpérance 
Que fon enfance leur promet. 

Et pour achever leurs journées , 
Que les oracles ont bornées , 
Dedans le trône impérial , 

Avant que le ciel les appelle. 
Fais-leur ouir cette nouvelle. 
Qu’il a rafé l’Efcurial. 
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STANCES 

Aux dames pour les demi-dieux marins conduits 
par Neptune , dans le Caroufel des quatre 
Elémens ^ en Mars 1606, 

O H ! qu’une Digeffe profonde , 

Aux aventures de ce monde, 

Préfide fouverainement j 
Et que l’audace eft mal apprife 
De ceux qui font une entreprife 
Sans douter de l'événement» 

Ee renom que cliacun admire 
Du prince qui tient cet empire , 

Mous avoit fait ambitieux 
De mériter fa bienveillance , 

Et donner à notre vaillance 
Ee témoignage de fes yeux. 

H 

Mos forces' par - tout reconnues , 

Faifoient monter , jufques aux nues , 

Ees deffeins de nos vanités ; 

Et voici qu’avecque des charmes , 

Un enfant , qui n’avoit point d’arfflet| 
Mous a ravi nos libertés. 

D a 
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Belles merveilles de la terre , 

Doux fujets de paix & de guerre , 
Pouvons-nous , avecque railon , 

Ne bénir pas les deftinées , 

Par qui nos âmes enchaînées 
Servent en fi belle prifon ? 

L’aife nouveau de cette vie f 
Nous ayant fait perdre l’envie 
De nous en retourner chez nous , 
Soit notre gloire ou notre honte , 
Neptune peut bien faire compte 
De nous laiffer avecque vous.' 

Nous favons quelle obéiflance 
Nous oblige notre. naiiTance 
De porter à fa royauté j 
Mais eft-il ni crime , ni blâme,* 
Dont’ vous ne difpenfiez une amo 
(Qui dépend de votre beauté ? 

Qu’il s’en aille â fes Néréides , 
Dedans fes cavernes humides, 

Et vive miférablement 
Confiné parmi fes tempêtes ! 

Quant â nous , étant où vous êtes, 

Nous fonunes en notre élément. . 
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AU ROI HENRI LE GRAND, 

Sur Hheurtux farcis du voyage de S idem > entre- 
pris pour réduire le duc de Bouillon , en Mar». 
€r Avril 1606. 

lE N F 1 17 après les tempêtes 
Nous voici rendus au port; 

Enfin nous voyons nos têtes 
Hors de l'injure du fort. 

Nous n’avons rien qui menace 
De troubler notre bonace; 

Et ces matières de pleurs , 

MaiTacres , feux & rapines , 

De leurs fuOeftes épines 
Ne gâteront plus nos fleurs*- 

Nos prières font ouïes ; 

Tout eft réconcilié ; 

Nos pleurs font évanouies, 

Sédan s’efl humilié. 

A peine il a vu le foudre, 

Parti pour le mettre en poudre. 

Que , faifant comparaifon 
De l’efpoir & de la crainte , 

Dî 


Digilized by Google 



7 » 


POÉSIES 


Pour éviter la contrainte 
11 s’eft mis à la raifon. 

Qui n’eût cru que fes murailles , 
Que défendoit un lion , 

EulTent fait des funérailles 
Plus que n’en fit lUon ? 

Et qu’avant qu’être à la fête 
De fi pénible conquête , 

Les champs fe fuffcnt vêtus 
Deux fois de robe, nouvelle y 
Et le fer eût , en javelle , 

Deux fois les bleds abattus ? 

Et toutefois , ô merveille ! 

Mon roi , l’exemple des rois , 
Dont la grandeur nompareille 
Fait qu’on adore fes loix^ 
Accompagné d’un génie. 

Qui , les volontés manie , 

L’a fu tellement prelTer 
D’obéir & de fe rendre, 

Qu’il n’a pas eu , pour le prendre , 
Loifir de le menacer. 

T el qu’à .vagues épandues 
Marche un fleuve impérieux. 

De qui les neiges fondues 
Rendent le cours furieux : 
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Rien n’eft sûr en fon rivage ; 

Ce qu’il treuve il le ravage; 

Et traînant , comme buiûfons. 

Les chênes & leurs racinês , 

Ote, aux campagnes voifmes • 
L’efpérance des moiâbns. 

Tel , & plus épouvantable. 

S’en alloit ce conquérant , 

A fon pouvoir indomptable. 

Sa colère mefurant. 

Son front avoit une audace 
Telle que Mars en la Trace; 

Et les éclairs de fes yeux 
Etoient comme d’un tonnerre , 

Qui gronde contre la terre , 

Quand elle a fâché les deux. 

Quelle vaine réfiftance, 

A fon puiflant appareil , 

N’eût porté la pénitence 
Qui fuit un mauvais confeil , 

Et vu fa faute bornée 
D une chûte infortunée , 

Comme la rébellion , 

Dont la fameufe folie 
Fit voir â la ThefTalie 
Olympe fur Pélion! . 
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Voyez comme , en fon courage , 

Quand on fe range au devoir , 

La pitié calme l’orage 

Que l’ire i fait émouvoir* 

A peine fiit reclamée 

Sa douceur accoutumée. 

Que , d’un fentiment humain , 

Frappé , non moins que de charmes | 

11 fit la paix , & les armes 

Lui tombèrent de la main* 

• 

Arrière , vaines chimères 
De haines 8c de rancueurs; 

Soupçons de chofes amères , 
Éloignez-vous de nos cœurs. 

Loin, bien loin, trilles penfées , 

Ob nos misères palTées • 

Nous avoient enfevelis. 

Sous Henri , c’eft ne voir goût* 

Que de révoquer en doute 
Le falut des fleurs de lis. 

O roi ! qui du rang des hommes 
T’exceptes par ta bonté ! 

Roi , qui , de l’âge où nous fommes || 
Tout le mal as furmonté : 

Si tes labeurs , d'où la France 
A tiré fa délivrance. 

Sont écrits avecque foi • 
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Qui fera fi ridicule 
Qui ne confeffe qu’Hercule 
Fut moins Hercule que toi î 

De combien de tragédies , 

Sans ton alTuré fecours , 

Étoient les trames ourdies 
Pour enfanglanter nos jours! 

Et qu’auroit fait l’innocence , . 
Si l’outrageufe licence , 

De qui le fouverain bien 
Eft d’opprimer & de nuire, 
N’eût treuvé , pour la détruire , 
Un bras fort comme le tien? 

Mon roi , connoîs ta puilTance : 
Elle ell capable de tout. 

Tes deffeins n’ont pas naiflance 
Qu’on en voit déjà le bout f 
Et la fortune amoureufe , 

De ta vertu généreufe , ' 

Treuve de ft doux appas 
A te fervir & te plaire , 
Quec’eftla mettre en colère^ 
Que de ne l’employer pas, 

Ufe de f< bienveillance , 

Et lui donne ce plaifir , 

Qu’elle fuive ta vaillance 
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A quelque nouveau defir. 

Oà que tes bannières aillent^ 
Quoi que tes armes afTailient , 
11 n’eft orgueil endurci , 

Que , brifé comme du verre , 
A tes pieds elle n’atterre , 

S’il n’implore ta merci. 

Je fais bien que les oracles 
Prédifent tous qu’à ton fils 
Sont réfervés les miracles 
De la prife de Memphis ; 

Et que c’eft lui , dont l’ëpèe 
Au fang barbare trempée , 
Quelque jour apparoiffant , 

A la Grèce qui foupire , 

Fera décroître l’empire 
De l’infidèle croifiant. 

Mais tandis que les années’ 

Pas à pas font avancer 
L’âge y où de fes deftinées 
La gloire doit commencer , 
Que fais>tu , que d’une armée 
A te venger animée ^ 

Tu ne mets dans te tombeau 
Ces voifins, dont les pratiques 
De nos rages domeitiques 
Ont allumé le flambeau è j • - 
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Quoique les Alpes chenues 
Les couvrent de toutes parts , 

Et falTcnt monter aux nues 
Leurs effroyables remparts ; 

Alors que de ton pafTage 
On leur fera le meffage. 

Qui verront-elles venir , 

Envoyé fous tes aufpices , 
Qu’auflitôt leurs précipices 
Ne £e laifTent applanir 2 

Crois-moi , contente l’envie 
Qu’ont tant de jeunes guerriers , 
D’aller expofer leur vie 
Pour t’acquérir des lauriers ; 

Et ne 'tient point ocieufes 
Ces âmes ambitieufes , 

Qui , jufqucs oh le matin 
Met les étoiles en fuite , 

©feront , fous ta conduite , 

Aller quérir du butin. 

Déjà le Téfm tout morne 
Confulte de fe cacher. 

Voulant garantir fa corne . 

Que tu lui dois arracher ; 

Et le Pô , tombe certaine 
De l’audace trop hautaine , 
Tenant baiffé. le mento^i 
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Dans fa caverne profonde , 
S’apprête à voir en fon onde 
Cheoir un autre Phaëton. 

Va, monarque magnanime. 
Souffre à ta jufte douleur 
Qu’en leurs rives elle imprime 
Les marques de ta valeur. 

L’allre , dont la courfe ronde 
Tous les jours voit tout le monde , 
N’aura point achevé l’an. 

Que tes conquêtes ne rafent 
Tout le Piémont, & n’écrafent 
La couleuvre de Milan. 

Ce fera Ui que ma lyre, 

' Faifant fon dernier effort , 
Entreprendra de mieux dire • 
Qu*un cygne près de fa mort ; • 
£t fe rendant favorable , 

Ton oreille incomparable 
Te forcera d’avouer , 

Qu’en l’aife de la viâoire , 

Rien n’eft fi doux que la gloire 
De fe voir & bien louer. 

11 ne faut pas que tu penfes 
Trouver J de l’éternité 
En ces pompeufes dépenfes . 
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Qu’invente la vanité : 

TouJtïe^s chefs-d’œuvres antiques 
Ont à peine leurs reliques. 

Par les mufes feulement , * 

L’homme eft exempt la Parque y 
Et ce qui porte leur marque 
Demeure éternellement. 

* Par elles traçant l’hilloira 
De tes faits laborieux , 

Je défendrai ta mémoire 
Du trépas injurieux ; 

Et quelque aflaut que te faiTe 
L’oubli, par qui tout s’efface, « 

Ta louange dans mes vers, 

D’amarante couronnée, 

N’aura fa fin terminée 
Qu’en celle de l’univers. 
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CHANSON, 

Faite conjointement avec la duchejfe de Bellegardc 
& le marquis de Racan. 1606. 

C^U’autres que vous foient defirées. 
Qu’autres que vous foient adorées , 

Cela fe peut facilement ; 

Mais qu’il foit des beautés pareilles 
A vous , merveille des merveilles , 

^ Cela ne fe peut nullement. 

Que chacun fous votre puiffance 
Captive fon obéiflance , 

Cela fe peut facilement : 

Mais qu’il foit une amour fi forte 
Que celle-là que je vous porte. 

Cela ne fe peut nullement. 

Que le fâcheux nom de cruelles 
Semble doux à be^coup de belles , 

Cela fe peut facilement : 

Mais qu’en leur ame treuve place 
Rien de fi froid que votre glace , 

Cela ne fe peut nullement. 

Qu’autres que moi foient miférables 
Par vos rigueurs inexorables , 
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Cela fc peut facilement : 

Mais que la caufe de leurs plaintes 
Porte de fi vives atteintes , 

Cela ne fe peut nullement. 

Qu’on ferve bien , lorfque l’on penfe 
£n recevoir la récompense , 

Cela fe peut facilement : 

Mais qu’une autre foi que la mienne 
N’efpère rien & fe maintienne , 

Cela ne fc peut nullement, 

/ 

Qu’k la fin la raifoji efTaie 
Quelque guërifon à ma plaie , 

Cela fe peut facilement : 

Mais que d’un fi digne fervage 
La remontrance me dégage , 

Cela ne fe peut nullement. 

Qu’en ma feule mort folent finies 
Mes peines & vos tyrannies , 

Cela fc peut facilement : 

Mais que jamais par le martyre - ■ 
De vous fervir je me retire , 

Cela ne fe peut nullement. 
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Pour M. le due dtBtllegarde , à une femme qui 
s‘étoit imagini qu*il était amoureux d'elle, 

1606, 

H I L 1 5 qui me voit le teint blême. 

Les fens ravis hors de moi-même , 

Et les yeux trempés tout le jour , 
Cherchant la caufe de ma peine , 
a ‘ ^ Se figure , tant elle eft raine , 

Qu’elle m’a donné de l’amour. 

Je fuis marri que 1a colère 
Me porte jufqu’à lui déplaire ; 

Mais pourquoi ne m’efl-il permit 
De lui dire qu’elle s’abufe , 

Fuifqu’à ma honte elle s’accufe 
De ce qu’elle n’a point commis? 

En quelle école nompareille 
Auroit-elle appris la merveille 
De fi bien charmer fes appas, 

Que je pulTe la treuver belle. 

Pâlir , tranfir , languir pour elle , 

£t ne n’ea ^ppcrceroir pas ? 
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Oh qu’il me feroit defirable- 
Que je ne fuffe miférable 
Que pour être en telle prîfon! 
Mon mal ne m'étonneroit guères ^ 
Et les herbes les plus vulgaires 
M’en donneroient la guérifon. 


Mais , ô rîgoureufe aventure ! 

Un chef-d’œuvre de la nature. * 

Au lieu du monde le plus beau , 

Tient ma liberté fi bien clofe , 

Que le mieux que je m’en propofe , 

C’eft d’en fortir par le tombeau. 

^ 0 

Pauvre Phius mal avifée, 

Ceffez de fervir de rifée , 

Et foufTrez que la vérité 
Vous témoigne votre ignorance. 

Afin que perdant l’efpérance. 

Vous perdiez la témérité. 


. C’eft de Glicère que procèdent 
Tous les ennuis qui me pofsèdent. 
Sans remède & fans reconfort. 
Glicère fait mes deltinées; 

Et , comme il lui plaft , mes années 

Sont ou près ou loin de U mort. 
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C’eft bien un courage de glace. 
Où la pitié n’a point de place , 

Et que rien ne peut émouvoir. 

Mais quelque défaut que j’y blâme , 
Je ne puis l’ôter de mon ame , 

Non plus que vous y recevoir. 



DE MALHERBE, Lit. II. 91 

SON NET 

AU ROI HENRI iE GRAND, 

1607. 

Je le connoîs-, Destins , vous avez arrêté 
Qu’aux deux fils de mon roi fe partage la terre y 
£t qu’après le trépas ce miracle de guerre 
Soit encore effroyable en fa poflérité. 

Leur courage , auflï grand que leur profpérité^ ' 
Tous les forts orgueilleux brifera comme verre; * 
Et qui de leurs combats attendra le tonnerre , 

Aura le châtiment de fa témérité.. 

Le cercle imaginé qui , de même intervalle ^ 

Du nord & du midi les diftances égale , 

De pareille grandeur bornera leur pouvoir. 

Mais étant fils d’un père où tant de gloire abonde. 
Pardonnez-moi, Destins, quoi qu’ils puiffent avoir^ 

V ousne leurdonnez ri^,s’ils n’ont chacun unmonde. 
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AU ROI HENRI LE GRAND. 

1607 otr 1608. 

IVIon roi y s’il eft ainll que des trhofes futures 
L'école d’Apollon apprend la vérité , 

Quel ordre merveilleux de belles aventures 
Va combler de lauriers votre poftérité ! 

Que vos jeunes lions vont amafTer de proie. 

Soit qu’aux rives du T âge ils portent leurs combats. 
Soit que de l’Orient mettant l’empire bas * 

Ils veuillent rebâtir les murailles de Troie 1 

Ils feront malheureux feulement en un point : 

C’eft que , fi leur courage , à leur fortune joint, 
Avoit affujetti l’un & l’autre hémifphère , 

Votre gloire eft fi grande en la bouçhe de tous , 
Que toujours oh dira qu’ils ne pouvoient moins faire» 
Puifqu’ils avDient l’bonnem, d’être fortis de vous. 
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C HANSON 

Sur U départ de la vUomteJfe d’Auchy, i6o8« 

’ î L s s’en vont ces rois de ma vie , 

Ces yeux , ces beaux yeux. 

Dont l'éclat fait pâlir d’envie 
Ceux même des deux. 

Dibvx f amis de l*lnnoccnce p 
Qu* ai- je fait pour mériter 
Les ennuis où cette abfence 

Mc va précipiter ? * 

Elle s’en va cette merveille , 

Pour qui nuit & jour , 

Quoi que la raifon me confeille. 

Je brûle d’amour. . . 

Dieux , amis de l’innoeenec ^ 

Qu*ai-je fait pour mériter 
Les ennuis où cette abfenec 
Me va précipiter ? 

En quel effroi de folitude 
Affez écarté , 

Mettrai'je mon inquiétude 
En fa liberté ? 

Dieux J amis de. l’innoçenct ^ 
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Qu*ai-;e fait pour mériter 
Les ennuis où cette abfenct 

Me va précipiter? ^ 

Les affligés ont , en leur peine , 

Recours à pleurer : 

Mais quand mes yeux feroient fontaine , 

' Que puis-je efpérer? 

Dieux , amis de l’innocence f 
{^u’ai-je fait pour mériter 
Les ennuis où eette abfence 
Mc va précipiter ? 
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ODE 

A M, le duc de Btlle^arde , grand içuytt de 
France. 1608. 

-A. La fin c’eft trop de filence 
En fi beau fujet de parler ; 

Le mérite qu’on veut céler, 

SoufTre une Injulle violence. 
Bellegarde, unique fupport 
Of» mes vœux ont treuvé leur port. 

Que tarde ma parefle ingrate. 

Que déjà ton bruit nompareil. 

Aux bords du Tage & de l’Euphrate, 

N’a vu l’un & l’autre foleil? 

Les mufes hautaines & braves 
Tiennent le flatter odieux , 

Et , comme parentes des dieux. 

Ne parlent jamais en efclaves. 

Niais aufli ne font-el\es pas 
De ces beautés dont les appas 
Ne font que rigueur & que glace. 

Et de qui le cerveau léger. 

Quelque ftrvice qu’on leur fafie, 

N« fe peut jamais obliger. > 
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La vertu , qui de leur étude 
le fruit le plus précieux , 

Sur tous les afres vicieux 
Leur fait haïr l’ingratitude ; 

£t les agréables chanfons , 

Far qui leurs doôes nourrilTons 
Savent charmer les deftinées , 
Récompenfent un bon accueil , 

De louanges que les années 
Ne mettent point dans le cercueil. 

Les tiennes , par moi publiées , 

( Je le jure fur les autels ) 

£n la mémoire des mortels , 

Ne feront jamais oubKéas ; 

Et l’éternité , que promet 
La montagne au double fommet , 

N’eft que menfonge & que fumée , 

Où je rendrai cet univers 
Amoureux de ta renommée. 

Autant que tu l’es de mes vers. 

Comme en cueillant une guirlande. 
L’homme eft d’autant plus travaillé 
Que le parterre eft émaillé 
D’une diverfué plus grande : 

Tant de fleurs de tant de côtés, 

Faifant parottrs en leurs beautés 
L’artlflce de la nature , 

Qa'ü 
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Qu’il tient fufpendu fon defir , 

£t ne fait , en cette peinture , 

Ni que lailTer , ni que choifir. • 

Ainfi , quand prefTé de la honte 
Dont nie fait rougir mon devoir , 

Je veux une œuvre concevoir 
Qui pour toi les âges furmonte , 

Tu me tiens les fens enchantés y 
De tant de rares qualités ^ 

Oà brille un excès de lumière , 

Que plus je m’arrête à penfer 
Laquelle fera la première , 

Moins je fais par oh commencer* 

t 

Si nommer en fon parentage 1 

Une longue fuite d’aïeux. 

Que la gloire a mis dans les cieux,^ 
Eft réputé grand avantage , 

De qui n’eft'il point reconnu 
Que toujours les tiens ont tenu „ 
Les charges les plus honorables. 
Dont le mérite & la raifon, ^ 

Quand les deilins font favorables , . 
Parent une illuilre maifon i 

Qui ne fait de quelles tempêtes • 
Leur fatale main autrefois. 

Portant U foudre de nos rois , 

£ 
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Des Alpes a battu les têtes ? 

Qui n’at vu deflbus leurs combats' 

Le Pô mettre les cornes bas , 

Et les peuples de fes deux rives , 

Dans la frayeur ^nfevelis , 

Laiffer leurs dépouilles captives ' 

A la merci des fleurs de lis } 

Mais de chercher aux fépultures 
Des témoignages de valeur , 

C’eft h ceux qui n’ont rien du leur 
Eftimable aux races futures j “ 

Non pas à toi , qui revêtu 
De tous les dons que la vertu 
Peut recevoir de la fortune , 

Connois ce qui vraiment eft bien , 

Et ne veut pas , comme la lune , 
luire d’autre feu que du den. 

Quand le monftre infâme d’EnvIe, 

A qui rien de l’autrui ne plaît. 

Tout lâche & perfide qu’il eft , ' 

Jette les yeux deffus ta vie , 

Et te voit emporter le prix 
Des grands coeurs & des beaux efprîtî , 
Dont aujourd’hui la France eft pleine.; 
tft-il pas contraint d’avouer , 

Qu’il a lui-même de la peine 
A s’empêcher de te louer ? 
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Soit que l’honneur de U carrière 
T’appelle à monter un cheval. 

Soit qu’il fe préfente un rival,- 
Pour la lice ou pour la barrière ; 

Sbit ^que tu -donnes ton loifir 
A prendre quelque autre plailir 
Éloigné des molles délices . 

Qui ne fait que toute la cour , 

A regarder tes exercices , 

Comme h des .théâtres accourt} 

i 

Quand tu paflat en Italie, 

Oh tu 'fus quérir pour ton roi 
Ce joyau d’honneur Sc de foi 
Dont l’Arne à la Seine s’allie, 

Thétis ne fuivit>elle pas 
Ta bonne grâce & tes appas 
Comme un objet émerveillable, 

£t jura qu’avecque Jafoa 
Jamais Argonaute femblable. 

H’ alla conquérir la Toifon? 

Tu .menois le blond Hyménée, 

V Qui devoir folenmellement 
De ce fatal accouplement ' 

Célébrer l’heureufe journée. 

Jamais il ne fut û'paré: . ‘ ‘ ' 

Jamais en fon habit doré 
Tant de richeifesia'éclatèrenf. 

£ 3 
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Toutefoî»: les nymphes du lieu. 

Non fans apparence ,* doutèrent ’ 
Oui de vous deux étôUie dieu. ’ 

De combien 'de pnreilles marques'. 
Dont on né .peut me dértientir, - 
Ai- je de quoi te garantir 
Contre les menacés des Parques! 

Si ce n’eft qu’un fi long difcours 
A de trop- pénibles- détours , 

£t qu’à bien difpenfer les chofes , 

Il faut mêler. pour un guerrier, 

A peu de myrthe & peu 'de rofes. 
Force palme & force laurier, '• 

, , « r I 

< 

Achille étoit haut de'corfage; 

L’or éclatoit en fes cheveux ; 

Et les dames avecque vœux 
Soupiroient après fon vifage.- 
Sa gloire à danfer & chanter / - 
Tirer de l’arc , fauter , lutter , 

A nulle autre n’étoit fécondé : 

Mais s’il. n’eût rien tu de plus beau. 
Son nom , qui vole par le monde , 
Seroit-il pas dans le tombeau > 

S’il n’eût par un bras homicide , 

Dont rien ne repouffoit l’efFort , 

Sur Ilion vengé le tort. . 
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Qu’avoit reçu le jeune Atride : 

De quelque adreffe qu’au giron 
Ou de Phénix, ou de Chiron, * 
eut fait fon apprentilTage , 

Kotre âge auroit-il aujourd’hui 
Le mémorable témoignage 
Que la Grèce a donné de lui? 

C’eft aux magnanimes exemples , 

Qui , fous la-bannière de Mars , 

Sont faits au milieu des hafards , 

Qu’il appartient d’avoir des temples ; 

Et c’efi avecque ces couleurs , 

Que l’hiftüire de nos malheurs 
Marqucra.fi bien ta mémoire, 

Que tous les ftècles à venir 
•. N’auront point de nuit aflez noire , 

Four en cacher le fouvenir. 

En ce long tems , ofi les manies • 

D’un nombre infini de mutins, 

FoulTés de nos mauvais delHns, 

Ont affouvi leurs félonnies , 

Par quels faits d’armes valeureux , 

Plus que nul autre aventureux. 

N’as-tu mis ta gloire en eftime , 

Et déclaré ta padîon 
Contre l’efpoir illégitime • • 

De la rebelle ambition? . . 

E J 
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Tel que d’un efFori:' difficile 
Un fleuve au travers de la mer. 

Sans que fon goût devienne amer , 

Paffe d’Élide en la Sicile ; 

Ses flots , par moyens inconnus , 

En leur douceur entretenus , 

Aucun mélange ne reçoivent , 

Et dans Syracufe arrivant 

Sont treuvds , de ceux qui les boivent ^ 

Auffi peu faléi que ‘devant. 

Tel entre ces efprîts tragiques. 

Ou plutôt démons infenfés , 

Qui , de nos dommages paflTés , 
Tramoient les funeftes pratiques. 

Tu ne t’es jamais diverti 
De fuivre le jufte parti j 
Mais Wâmant l’impure lioence 
De leurs déloyales humeurs , 

As toujours aiind l'innocence , 

Et pris plaifir aux bonnes moeurs. 

Depuis que , pour fauver fa terre , 
Mon roi, le plus grand des humains. 
Eut laiffé partir de fes mains • 

Le premier trait de fon tonnerre , 
Jufqu’à la fin de fes exploits , 

Que tout eût reconnu fes loix , 

A-t-il jamais défait armée , 
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Pris ville , ni forcë rempart , 
Où ta valeur accoutumée 
N’ait eu la principale part ? 


Soit que près de Seine & de Loire 
II pavât les plaines de morts , 

Soit que le Rhône outre fes bords. 
Lui vît faire éclater fa gloire , 

Ne l’as-tu pas toujours fuivi ? 

Ne l*as-tu pas tot^ours fervi. 

Et toujours , par dignes ouvrages y 
Témoigné le mépris du fort. 

Que fait imprimer aux courages 
Le foin de vivre après la mort ? 


Mais quoi ! ma barque vagabonde 
Eft dans les Syrtes bien avant. 

Et le plaifir la décevant , 

Toujours l’emporte au gré de l’onde* 
Bellecarde , les matelots 
Jamais ne méprifent les flots , 
Quelque phare qui les éclaire : 

Je ferai mieux de relâcher. 

Et borner le foin de te plaire , 

Par la crainte de te fâcher. 


L’unique but où mon attente 
Croit avoir raifon d’afpirer, 
C’eft que tu veuilles m’affurer * 

E 4 
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Que mon offrande te contente. 
Donne-m’en d’un clin de tes yeux 
Un témoignage gracieux; _ 

Et fl tu la trouves petite , 
Reffouviens-toi qu’une aélion 
Ne peut avoir peu de mérite , 
Ayant beaucoup d’affeéUon. 

Ain& de tant d’or & de foie 
Ton âge dévide fon cours , 

Que tu reçoives tous les jours 
Nouvelles matières de joie ; 

Ainfi tes honneurs fleuriffans , 

De jour en jour aillent croiffans , 
Malgré la fortune contraire ; . 

Et ce qui les fait trébucher , 

De toi , ni de Termes , ton frère • 
Ne puifTe jamais approcher. 

Quand la faveur à pleines voiles ^ 
Toujours compagne de vos pas. 
Vous feroit devant le trépas 
Avoir le front dans les étoiles , 

Et remplir de votre grandeur 
Ce que la terre a de rondeur : 

Sans être menteur , je puis dire 
Que jamais vos profpéritez 
N’iront jufques oè je defire. 

Ni jufques où vous méritez. 


Di 
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A M. de Flurancey fur fon livre de l’Art 
d’embellir. 1608. 

"V^Oyakt ma Caliste fi belle, 

Que l’on n’y peut rien deürer , 

Je ne me pouvois figurer 
Que ce fût chofe naturelle. 

J’ignoroîs que ce pouroit être 
Qui lui coloroit ce beau teint , 

Oû l’aurore même n’atteint 
Quand elle commence de naître* 

Mais, Flurance, ton doôe écrit 
M’ayant fait voir qu’un bel efprit 
£ft la caufe d’un beau vifage ; 

'Ce ne m’eft plus de nouveauté , 
Fuifqu’elle cft parfaitement fage 
Qu’elle foit parfaite en beauté. 


E î 
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SONNET 

Sur Vabftnet de la vieomtejfe d*Auehy, l^S. 

U E L aftre malheureux ma fortune a bâtie ? 
A quelles dures loix m’a le ciel attaché , 

Que l’extrême regret ne m’ait point empêché 
De me laiiTer réioudre à cette départie ? 

Quelle forte d’ennuis fut jamais relTentie 
Égale au déplaidr dont j’ai l’efpric touché f 
Qui vit japiais coupable expier fon péché , 
D’une douleur fi forte & fi peu divertie. 

On doute en quelle part eft le funefte lieu 
Que réferve aux damnés la julUce de Dieu, 

Et de beaucoup d’avis la difpute en eft pleine* 

^ais , fans être favant & fans philofopher , 
(Amour en foit loué ), je n’en fuis point en peine: 
Cil CALjLSTEn’eft point, c’eftlà qu’eft mon enfer» 
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STANCES 

Pour la mime, 1608. 

> 

îu ÂilTe-nioî , Raison importune, 

CeiTe d’affliger mon repos , 

En me faifant mal k propos 
Défefpérer de ma fortune 4 
Tu perds tems de me fecourir , 

Puifque je ne veux point guérir. 

Si l’Amour en tout fon empire , 

Au jugement des beaux efprits , ’ 

N’a rien qui ne quitte le prix 
A celle pour qui je foupire , 

D’oi vient que tu me veux ravir 
L’aife que j’ai de la fervir ? 

A quelles' rofes ne fait honte 
De fon teint la vive fraîcheur? • 

Quelle neige a tant de blancheur 
Que fa gorge ne la fùtmortte? ' 

Et quelle flamme luit au» cieux 
Claire & nette comme fes yeux ? 

Soit que de fes douces merveille» 
Sa'parole enchante les fens , 

£ 6 
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Soit que fa voix de fes accens 
Frappe les cœurs par les oreilles , 

A qui ne fait-elle avouer 
Qu’on ne b peut affez louer? 

T out ce que d’elle on me peut dire , 
C’eft que fon trop chatte penfec , 
Ingrat à me récompenfer , 

Se moquera de mon martyre ; 
Supplice qui jamais ne faut 
Aux defirs qui volent uop haut. 

Je l’accorde , il eft véritable , 

Je devois bien moins defirer : ' 
^ais mon humeur eft d’afpirer 
Où la gloire eft indubitable. 

Les dangers me font des appas : 

Un bien fans mal ne me plait pas. 

Je me rends donc fans réfiftahce 
A la merci d’elle & du fort ; 

Aufti bien par la feule mort 

Se doit faire la pénitence . , 

D’avoir ofé délibérer 
Si je U devois adorer. 
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SONNET 


Pour la mimt, 1608. 

Il n’eft rîen de fi beau comme C aliste eA belle,' 
C’eA une oeuvre où nature a fait tous fes efforts } 
Et notre âge eA ingrat , qui voit tant de tréfors , 
S’il n'élève à fa gloire une marque étemelle. 

La clarté de fon teint n'eA pas chofe mortelle : 
Le baume eA dans fa bouche , & les rofes dehors ; 
Sa parole & fa voix reAufeitent les morts , 

Et l’art n’égale point fa douceur naturelle. 

La blancheur de fa gorge éblouit les regards ; 
Atnour e A dans fes yeux , U y trempe fes dards , 
Et la fait reconnottre un miracle vi&ble. 

En ce nombre infini de grâces & d’appas, 

Qu’en dis-tu, maraifon ? Crois-tu qu’il foitpoflible 
D’avoir du jugement , & ne l’adorer pas ? 
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STANCES 

Sur Vlloîgnement proehaia -de la eomtcjfe de La 
Roche f ou de la vieomteffe d'Auchy. 1608. 

ILiE dernier de mes jours eftdeiTus rhorlzonj 
Celle dont mes ennuis avoient leur guérifon 
S’en va porter ailleurs fes appas & fes charmée. 

Je fais ce que je puis , l’en penfant divertir ; 

Mais tout m’eft inutile , & femble que mes larmes 
Excitent fa rigueur à la faire partir. 

Beaux yeux , à qui le ciel & mon confentement , 
Pour me combler de gloire , ont donné jullement * 
DeiTus mes volontés un empire fuprême , 

Que ce coup m’eft fenûble , & que tout it loilir 
Je vais bien épreuver qu’un déplaifir extrême 
£ft toujours à la fin d’un extrême plaifir ! ‘ 

Quel tragique fuccès ne dois-je redouter 
Du funefte voyage oh vous m’allez ôter , 

Pour un terme fi long , tant d’aimables délices ; 
Puifque votre préfence étant mon élément , 

Jepenfe être aux enfers & fouftrir leurs fupplices, 
Lorfque je m’en fépare une heure feulement ! 

Au moins fi je voyois cette fière beauté , 

Préparant fon départ , cacher fa cruauté 
DelTous quelque triftefte, ou feinte, ou véritable } 
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L'efpoir qui volontiers acsompagne l’amour. 
Soulageant ma langueur, la rendroit fupportable ^ 
Et me confoleroit jufques à fon retour. 

Mais quel aveuglement itte le fait defirer ? 

Avec quelle raifon me puis-je figurer 
Que cette ame de roche une grâce m’pfiroie % 

Et qu’ayant fait deffein de ruiner ma foi , 

Son humeur fe difpofe à vouloir que je croie 
Qu’elle a compaflion de s’éloigner de moi ? 

Fuis étant fon mérite infini comme il eft , 

Dois-je pas me réfoudre k tout ce qui lui plaît. 
Quelques loix qu'elle fafle,&quoi qu’il m’enavienne,' 
Sans faire cette injure à mon aifeéhon , 
D’appeller fa douleur au fecours de la mienne , 

Et chercher mon repos en fon affliûion ? 

Non , non , qu’elle s’en aille à fon contentement. 
Ou dure , ou pitoyable , il n’importe comment. 

Je n’ai point d’autre vœu que ce qu’elle fouhaite: 

Et quand de mes travaux je n’aurois jamais rien. 
Le fort en eft jeté , l’entreprife en eft faite. 

Je ne faurois brûler d’autre feu que lé fien. 

Je ne reflemble point à ces foibles efprits. 

Qui bientôt délivrés , comme ils font bientôt pris. 
En leur fidé^té n’ont rien que du langage \ 
Toute forte d’objets lés touche également. 

Quant k moi, je difpute avant que je m’erigagf: 
Mais quand je l’ai promis , j’aime éternellement* 
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« 

A la vicomtcjfc d’Aucky. 1608. 

IBeauté , de qui la grâce étonne la nature ^ 

II* faut donc que je cède à l’injure du fort,. 

Que je vous abandonne , & , loin de votre port, 
M’en aille au gré du vent fuivre mon aventure. 

11 n’eft ennui fi grand que celui que j’endure \ 

Et la feule raifon qui m’empêche la mort , 

C’eft le doute que j’ai que ce dernier effort 

Ne fût mal employé pour une ame fi dure, 

% 

C ALiSTE, oît penfez-vous?Qu’avet-vous entrepris? 
Vous refoudrez-vous point à borner ce mépris , 
Qui de ma patience indignement fe joue ? 

Mais , ô de mon erreur , étrange nouveauté ! 

Je vous fouhaite douce , & toutefois j’avoue 
Que je dois mon falut à votre cruauté. 
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Fait à Fontaincbliau f fur l’ahfence dt'la même» 

1608. 

IBeaux 5 c grands batimens d’éternelle llruâurei 
Süperbes de matière & d’ouvrages divers , 

Oè le plus digne roi qui foit en l’univers y 
Aux miracles de l’art fait céder la nature : 

Beau parc & beaux jardins , qui dans votre clôture 
Avez toujours des fleurs & des ombrages verts. 
Non fans quelque démon qui défend aux hivers 
D’en effacer jamais l’agréable peinture ; 

- . I > •• 

Lieux qui donnez aux cœurs tant d’aimables defin. 
Bois, fontaines, canaux, fi parmi vos plaiûrs 
Mon humeur eft chagrine 3 c mon vifage trille: 

) 

Ce n’ell point qu’en effet vous n’ayiez des appas. 
Maisquoiquevous ayiez,vous n’avezpointCALisTE, 
£t moi je ne vois rien quand je ne la vois pas. 
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SONNET 

,5«r le mime fujet que le pricident , & fait f<atS 
doute au mime lieu. i6o8. 

A Li S T E , en cet exil j’ai l’ame fi gênée , 
Qu’au tourment que je fouffreil n’eft rien de pareil} 
Et ne fauiois ouir ni raifon , ni confeil , 

Tant je fuis dépité contre ma deftinée. 

J’ai beau voir commencer & finir la journée : 

En quelque part des deux que luife le foleil. 

Si le plaifir me fuit , aufli fait le fommcil , 

Et la douleur que j'ai n’eft jamais terminée. 

Toute la cour fait cas du féjour où je fuis , 

Et pour y prendre goût je fais ce que je puis : 

Mais j’y deviens plus fec, plus j’y vois de verdure. 

En ce piteux état, fi j’ai du reconfort, 

C’eft , ô rare beauté ! que vous êtes fi dure , 
Qu’autant près, comme loin, je n’attends que la mort. 
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. A la mime, i6o8« \ 

^^'Est fait, belle Caliste,!! n’y faut plus penfer; 
Il fe faut affranchir des loix de votre empire. 

Leur rigueur me dégoûte ^ & fait que je foupire 
Que ce qui s’eft palTé n’eft k recommencer. 

Plus en vous «dorant j# me penfc avancer , 

Plus votre cruauté , qui toujours devient pire , 

Me défend d’arriver au bonheur où j’afpire. 
Comme fi vous fervir étoit vous oifenfer. 

Adieu donc , ô beauté , des beautés la merveille ! 

11 faut qu’à l’avenir ma raifon me confeillc[, 

£t difpofe mon ame à fe laifier guérir. > 

I 

Vous m’étiez un tréfor aufli cher que la vie : 

Mais puifque votre amour ne fe peut acquérir, 
Comme j’en perds l’efpoir, j’en veux perdre l’envie. 
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S T A" N C'E'S 

A madame la prineeffc de Conty pour M, le due 
de Bellegarde. 1608. 


JU'Ure contrainte de partir, 

- A; quoi je ne puis confentir , 

.Et dont je ne m’ofe défendre. 

Que ta rigueur a de pouvoir ! 

•Et què" tu me fais bien apjftendre 
1 Quel tyran c’eft que le devoir ! 

J’aurai donc nommé ces beaux yeux 
Tant de fois mes rois & mes dieux, 
Pour aujourd’hui n’en tenir compte. 
Et permettre qu’k l’avenir 
On leur impute cette honte ' 

Pe n’avoir fu me retenir î 

■ Ils auront donc cedéplrûfir. 

Que je meurs après un defir 
Où la vanité me convie , 

Et qu’ayant juré fi Couvent 
D’être auprès d’eux toute ma vîe. 
Mes fermens s’en aillent au vent? 

Vraiment je puis bien avouer 
Que j’aurois tort de me louer 
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Paf-dcffus le refte des hommes ; 

Je n’ai point d’autre qualité 
Que celle du Aède où nous fom'mes 
La fraude & l’inAdélité. 


Mais , à quoi tendent ces difcours , 

O beauté ! qui de mes amours ' 

Êtes le port & le naufrage ? 

Ce que je dis contre ma foi , “ ' ' • 

N’eft -ce pas un vrai témoignage • 
Que je fuis déjà hors dé moi? 

Votre efprit, de qui la beauté. 

Dans la pîu's (ombre ''qbfcuriyj. 

Se fait une irifenfible voiO',’V' 

Ne vous l(^e pas ignorer 
Que c’eft le^mble de ma jÔie 
Que l’honneur dd^vous adorer. 

Mais pourrois-je n’obéir pas 
Au dellin , de qui le compas 
Marque à chacun fon aventure , 
Puifqu’en leur propre adverfué 
Les dieux , touc-puiffans de nature ^ 
Cèdent à fa néceOité ? 

Pour le moins j’ai ce reconfort. 

Que les derniers traits de la mort 
Sont peints en mon vifage blême , 
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£t font voir afTez clair à tous , 

Que c’eft m’arracher à moi-même 
Que de me fdparer de vous. 

Un lâche efpoir de revenir 
Tâche en vain de m’entretenir, 

Ce qu’il me propofe m’irrite ; 

Et mes v«ux n’auront' point de lieu , 
Si par le trépas je n’évite . ■ 
La douleur de vous dire adieu. 
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Jl Voceafion de la goutte dont Henri le Grand 
fut attaqué , au mois de Janvier tôoQ, 

C^Uoidonc! c’eft un arrêt qui n’épargne perfonnS 
Que rien n’eft ici-bas heureux parfaitement , 

Et qu’on ne peut au monde avoir contentement , 
Qu’un funefte malheur auij^tât u’empoifonne ? 

La fanté de mon prince en la guerre étoit bonne; 
11 vivoit aux combats comme en fon élément ; 
Depuis que dans la paix il règne abfolument., 
Tous les jburs la douleur quelque atteinte lui donne, 

4 

DiKvx , à qui nous devons ce miracle des rois. 
Qui du bruit de fa gloire & de fes juftes loir 
Invite à l’adorer tous les yeux de la terre ; 

Puifque feul , après vous , il eft notre fontien , 
Quelques malheureux fruits que produife la guerre, 
tl’ayoni jamais la paix , & qu’il fe porte bien ! 
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S T A N C ES 

la rtnommie au roi Hznri It Grand , dans It - 
iallet de la reine danfé au mois, de Mars i6oq% 

- IP L E I M E de langues & de voix , < 

O ROI , le miracle des rois , 

Je viens de voir toute la terre , 

Et publier en fes ^eux bouts , 

Que pour la paix , ni pour la guerre , 

Il n’eft rien de pareil à vous. 

f i.«. 'J 

Par ce bruit je vous ai donné' 

Un renom, qui n’eft -terminé 
Ni de fleuve , ni de montagne ; 

Et par lui j'ai fait défircr , 

A la troupe que j’accompagne , 

De vous voir & vous adorer, 

. Ce font douze rares beautés | > 

Qui de fl dignes qualités 
Tirent un cœur à leur fervice , 

Que leur fouhaiter plus d’appas, 

C’eft vouloir , avec injuftice , 

Ce que les deux ne peuvent pas* 

L'Orient qui de leurs aïeux 
Sait les titres ambitieux , 

Donne 
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Donne à leur fang un avantage 
Qu’on ne leur peut faire quitter^ 

Sans être iiTu du parentage , 

Ou de vous , ou de Jupiter. 

Tout ce qu’à façonner un corps 
Nature affemble de trëfors , 

Eft en elles fans artifice ; 

Et la force de leurs efprits , 

D’oà jamais n’approche le vice. 

Fait encore accroître leur prix. 

» 

Elles fouffrcnt bien que l’ Amour 
Far elles fafie chaque jour 
Nouvelles preuves de fes charmes; 

Mais fitôt qu’il les veut toucher , 

11 reconuoît qu’il n’a point d’armes 
Qu’elles ne falfent reboucher. 

j 

Loin des vaines impreflions | 

De toutes folles pallions, ; 

La vertu leur apprend à vivre, • 

Et dans la cour leur fait des loix. 

Que Diane auroit peine à fuivre 
Au plus grand fileoce des bois. 

Une reine qui les conduit 
De tant de merveilles reluit. 

Que le foleil qui tout furmonte,' 

Quand mêjne il eil plus flamboyant ,' 
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S’il étoU fenlible a la honte , 

Se cacheroit en la voyant. 

Aufli le tems à beau courir , 

Je la ferai toujours fleurir 
Au rang des chofes éternelles ; 

Et non moins que les immortels ; 
Tant que mon dos aura des ailes. 

Son image aura des autels. 

Grand roi , faites-leur bon accueil ; 
louez leur magnanime orgueil 
Que vous feul avez fait ployablej 
Et vous acquérez fagement , 

Afin de me rendre croyable , 
la faveur de leur jugement, 

Jufqu’ici vos faits glorieux 
Peuvent avoir des envieux ; 

Mais quelles âmes fi farouches 
©feront' douter de ma foi. 

Quand on verra leurs belles bouch«» 
Les raconter avecque moi? 
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four Henri le Grand f fous le nom d’Alcandre ^ 
au fujtt do l’abfence de la prineejfe de Condif 
fous le nom d'Oranthe, 1609. 

H 3 o N c cette merveille des cieux ^ 
Parce qu’elle eft chère à mes yeux. 

En fera toujours éloignée ; 

Et mon impatiente amour , 

Par tant de larmes témoignée. 
N’obtiendra jamais fon retour ! 

Mes yœux donc ne fervent de rleni 
Les dieux* ennemis de mon bien. 

Ne veulent plus que je la voie ; 

Et femble que de rechercher 
Qu’ils me permettent cette joie , 

Les invite à me l’empêcher. 

O beauté , reine des beautés , 

Seule de qui les volontés 
Préfident à ma delHnée , 

Pourquoi n’eft comme la Toîfoo 
Votre conquête abandonnée 
A l’eiibrt d’un autre Jafon? 

F a 
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Quels feux , quels dragons , quels taureaux, 
Quelle horreur de monftres nouveaux y 
Et quelle puiffance de charmes 
Pourroient empêcher qu’aux enfers 
Je n’allaffe avecque les armes 
Rompre vos chaînes & vos fers ! 

N’ai-je pas le cœur aufli haut , 

' Et, pour ofer tout ce qu’il faut. 

Un aufli grand defir de gloire , 

Que j’avois lorfque je couvrl 
D’exploits , d’éternelle mémoire , 
les plaines d’Arques & d’Ivry > 

Mais quoi ! ces loix dont la rigueur 
Retient mes fouhaits en langueur , 
Régnent avec un tel emoire , 

Que fl le ciel ne les dinout , 

Pour pouvoir ce que je defire. 

Ce n’eft rien que de pouvoir tout. 

Je ne veux point en me flattant 
Croire que le fort inconftant 
De ces tempêtes me délivre ; 

Quelque efpoir qui fe puilTe offrir 
11 faut que je ceffê de vivre , 

Si je veux ceffer de fouffrir. 

Arriére donc ces vains difcours : 
Qu’aprés les nuits viennent les jours, 
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£t le repos après l’orage. 

Autre forte de re confort 
Ne me fatisfait le courage , 

Que de me réfoudre à la mort. 

C’eft là que de tout mon tourment 
Se bornera le fentiment; 

Ma foi feule , auflî pure & belle 
Comme le fujet en eft beau. 

Sera ma compagne éternelle , 

£t me fuivra dans le tombeau. 

Ainfi d’une mourante voix 
Alcandre , au filence des bois , 
Témoignoit fes v ves atteintes ÿ 
Et fon vifage fans couleur ‘ 

Faifoit connoitre que fes plaintes 
Étoient moindres que fa douleur. 

Oranthe qui par les Zéphyrs 
Reçut les funeftes foupirs 
D’une palTion ü fidelle , 

Le cœur outré de même ennui,' 

Jura que s’il mouroit pour elle. 

Elle mourroit auflî pour lui. 
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Pour AUandrt., fur le même fujet que les 
pritédentet, i6o9« 

C^Uelque ennui donc qu’en cette abfence 
Avec une injufte licence 
Le deftin me faffe endurer. 

Ma peine lui femble petite , 

Si chaque jour il ne l’irrite 
D’un nouveau fujet de pleurer. 

Paroles , que permet la rage 
A l’innocence qu’on outrage , 

C’eft aujourd’hui votre faifo*. 
Faites-vous ouir en ma plaûnte: 

Jamaie l’ame n’eft bien atteinte , 

Quand on parle avec rûfom 

O fureurs dont même- les Scythes 
N’uferoient pas vers des mérites 
Qui n’ ont rien de pareil à foi ! 

Ma dame eft captive ; & fon crimé , 
C’eft que je l’aime , 8c qu’on eftimo 
Qu’elle en fait de même de moi. 

Rochers , oîi mes inquiétudes 
Viennent .chercher les folitudes 
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Pour blafpbémer contre le fort, 

Quoiqu’infenfibles aux tempêtes , 

Je fuis plus rocher que vous n’ête« 

De le voir , & n’être pas mort« 

AfTez de preuves à la guerre , 

D’un bout à l’autre de la terre , 

Ont fait paroître ma valeur ; 

Ici je renonce à la gloire. 

Et ne veux point d’autre viftoire 
Que de céder à ma douleur. 

Quelquefois les dieux pitoyables 
Terminent des maux incroyables: 

Mais en un lieu que tant d’appas 
Expofcnt à la jaloufie , 

Ne feroit-ce pas frénélie 
De ne les en foupçonner pas ? 

Qui ne fait combien de mortelles 
Les ont fait foupirer pour elles , 

Et d'un confell audacieux. 

En bergers , bêtes & fatyres , 

Afin d’appaifer leurs martyres, , 

Les ont fait defcendre des deux ! 

\ 

Non , non , fi je veux un remède , 

C’eft de moi qu’il faut qu’il procède 

Sans les importuner de rien. 1 

J’ai fu faire la délivrance { 

F4 
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Du malheur de toute la Fraace , 

Je la (aurai faire du mien. 

Hâtons donc ce fatal ouvrage ; 
Trouvons le falut au naufrage , 

£t multiplions dans les bois 
les herbes , dont les feuilles peintes 
Gardent les fanglantes empreintes 
De la fin tragique des rois. 

Pour le moins la haine Sc Fenvîe , 
Ayant leur rigueur aflbuvie , 

Quand j’aurai clos mon dernier jour^ 
Oranthe fera fans alarmes. 

Et mon trëpas aura des larmes 
De quiconque aura de l’amour» 

A ces mots tombant fur la place , 
Tranfi d’une mortelle glace, 
Alcandre ceffa de parler ; 

La nuit afliégea fes prunelles, 

Et fon ame , étendant les ailes , 
Fut toute prête ^ s’envoler. 

Que fals-tu , monarque adorable > 
Lui dk un démon favorable : 

En quels termes te réduis-tu? 
Veux-tu fuccomber â l’orage * 

Et laiifer perdre à ton courage 
Le nom qu’il a pour fa vertu ^ 
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N’en doute point , quoi qu’il avienne , 
La belle Oranthe fera tienne ; 
C’eft chofe qui ne peut faillir. 

Le tems adoucira les chofes.^ 

Et tous deux vous aurez des rofes, 
Plus que vous n’en fauriez cueillir. 
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'Alcan'drc plaint la captivité de fa maitrejfe, 1609» 

C^ÜEd’épines, Amour, accompagnent tesrofes! 

Q^ue d’une aveugle erreur , tu laifTes toutes chofes 
A la merci du fort ! 

Qu’en tes profpérités h bon droit on foupire , 

Et qu’il eft mal-aifé de vivre en ton empire , 

Sans deûrer la mort ! 

Je fer# , je le cônfeffe, une jeune merveille. 

En rares qualités à nulle autre pareille , 

' Seule femblable à foi ; 

Et , fans faire le vain , mon aventure eft telle , 

Que de la même ardeur que je brûle pour elle, 
Elle nrûle pour moi. 

Mais parmi tout cet heur , ô dure deftlnée ! 

Que de tragiques foins , comme oifeaux de Phinée 
Sens- je me dévorer ! 

Et ce que je fupporte avecque patience , 

Ai-je quelque ennemi , s’il n’eft fans confcience , 
Qpi le vit fans pleurer ? 

La mer a moins de vents qui fes vagues irritent, 

Que je n’ai de penfers qui tous me follicitent 
D’un f^efte delTein 3 
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Je ne trouve la paix qu’à me faire la guerre \ 

£t fi l'enfer eft fable au centre de la terre , 

11 eft vrai dans mon fein. 

Depuis que le foleil eft deflus rhémifphère , 
Qu’il monte ou qu’il defcende , il ne me voit rien 
faire 

Que plaindre & foupirer ; 

Des autres aâions j’ai perdu la coutume 3 
Et ce qui s’offre à moi , s’il n’a de l’amertume ,, 
Je ne puis l’endurer I 

♦ 

Comme la nuit arrive , & que par le filence , 
Qui fait des bruits du jour ceffer la violence , 
L’efprit eft relâché, 

Je vois de tous côtés fur la terre & fur l’onde 
Les pavots qu’elle sème affoupir tout le monde, 

Et n’en fuis point touché. 

S’il m’avient quelquefois de clorre les paupières , 
Auffitôt ma douleur en nouvelles manières 
Fait de nouveaux efforts; 

Et de quelque fouci qu’en veillant je me ronge , 

11 ne me trouble point comme le meilleur fonge 
Que je fais quand je dors. 

Tantôt cette beauté, dont ma flamme eft le crime, 
M’apparott à l’autel , oà , comme une viâime , 
On la veut égorger; 

Tantôt je me la vois d'un pirate ravie , 

F 6 
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£t tantôt la fortune abandonne fa vie 
A quelqu’autre danger. 

• 

En ces extrémités la pauvrette s’écrie^ 
Alcandre, mon âlc andre, ôte-moi, je teprle. 
Du malheur où ^e fuis. 

La fureur me faifit, je mets la main aux armes ; 
Mais fon deftin m’arrête , & lui donner des larmes» 
C’eft tout ce que je puis. 

Voilà comme je vis , voilà ce que j'endure 
Pour une afff^ion que je veux qui me dure 
Au-delà du trépas. 

Tout ce qui me la blâme oifenfe mon oreille ; 

Et qui veut m'affliger , il faut qu’il me confeiBe 
De ne m’affliger pas. 

On me dit qu’à la fin toute chofe fe change» 

£t qu’avecque le tems les beaux yeux de mon ange 
Revii’rdront m’éclairer ; 

Mais voyant tous les jours fes chaînes fe reAraindre, 
Défolé que je fuis , que ne dois-je point craindre, 
Ou que puis-je efpérer ? 

Non , non , je veux mourir , la raifon m’y convie : 
Auffl bien le fujet , qui m’en donne l’envie , 

Ne peut être plus beau 
Et le fort , qui détruit tout ce que je confulte , 

Me fait voir afiez clair que jamais ce tumulte 
N’fiura paix qu’au tombeau. 


/ 
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Alnfi le grandALC ANDRE, aux campagnes deSeine, 
Faifoit , loin de témoins , le récit de fa peine , 

' Et fe fondoit en pleurs. 

Le fleuve en fut ému , fes nymphes fe cachèrent. 
Et rberbe du rivage , où fes larmes touchèrent» 
Perdit toutes fes fleurs. 
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Pour A-lcandre , au retour d*Orantht i 
fontainebleau, 1609» 

VENEZ , mes pUifirs , ma dame eft revenue ; 
Et les vœux que j'ai faits pour revoir fes beauxy eux. 
Rendant par mes foupirs ma douleur reconnue , 

Ont eu grâce des deux. 

Les voici de retour ces aftres adorables , 

Oîi prend mon océan fon flus & fon reflus : 

Soucis , retirez-vous , cherchez les miférables , 

Je ne vous connois plus. 

Peut-on voir ce miracle où le foin de nature 
A femé comme fleurs tant d’aimables appas , 

Et ne confeffer point qu’il n’eft pire aventure 
Que de ne la voir pas ? 

Certes , l’autre foleil , d’une erreur vagabonde , 
Court inutilement par fes douze maifons ; 

C’eft elle , & non pas lui , qui fait fendr au monde 
Le change des faifons. 

Avecque fa beauté toutes beautés arrivent ; 

Ces déferts font jardins de l’un à l’autre bout ; 
Tant l’extrême pouvoir des grâce; qui la fuivent , 
Les pénètre par>tout. 
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Ces bois en ont repris leur verdure nouvelle , 
L'orage en eft ceffé , l’air en eft éclairci j 
Et même ces canaux ont leur courfe plus belle ^ 
Depuis qu’elle eft ici. 

De moi , que les refpefts obligent au filence y 
J’ai beau me contrefaire & beau diflimuler } 

Les douceurs oà je nage, ont une violence 
Qui ne fe peut céler. 

Mais , ô rigueur du fort! tandis que je m’arrête 
A chatouiller mon ame en ce contentement , 

Je ne m’apperçois pas que le deftin m’apprête 

Un autre partement. 

« 

Arrière ces penfers que la- crainte m’envoie : 

Je ne fais que trop bien l’inconftance du fort ; 
Mais de m’ôter le goût d’une fi clrère juife , 
C’eft me donner la mort» 
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Pour Henri le Grand , fur ta dernîere abfence 
de la prineejfe de Condé, i6o^, 

E n’ites-vous laffées , 
r^les triftes FeksÉES , 

De troubler ma raifon , 

Et faire avecque blâme 
Rébeller mon ame 
Contre fa guérifon? 


Que ne ceffent mes larmes ^ . 

Inutiles armes ^ 

Et que n’ôte des deux 
la fatale ordonnance 
A ma fouvenance 
Ce qu’elle ôte à mes yeuxî 


O beauté nompareille , 
Ma chère merveille , 
Que le rigoureux fort 
Dont vous m’êtes ravie 
Âimeroit ma vie. 

S’il me donnoit 1a mort } 
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Quelles pointes de rage 
Ne feot mon courage , 
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De voir <jue le danger , 

£n vos ans les plus tendres ^ 
Menace vos cendres 
D’un cercueil étranger ! 

Je m’impofe filence 
En la violence 
Que me fait le malheur : 
Mais i’accrois mon martyre. 
Et n’ofer rien dire 
M’eft douleur fur douleur. 

Aufli fuis- je un fquelette , 

Et la violette , 

Qu’un froid hors de faifon, 
Ou le foc a touchée , 

De ma peau féchée 
Eli la comparaifon. 

Dieux , qui les delHnéei 
Les plus oblHnées 
Tournei de mal en bien. 
Après tant de tempêtes 
Mes juftes requêtes 
N’obtiendront-elles rien ? 

Avez-vous eu les titres 
D’abfolus arbitres 
De i’éut des mortels. 
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Pour être inexorables , 

Quand ,Ies mifërables 
Implorent vos autels ? 

Mon foin n’eft point de faire 
£n l’autre bémifphère 
Voir mes aftes guerriers , 

£t jufqu’aux bords de l’onde 
Où finit le monde 
Acquérir des lauriers. 

Deux beaux yeux font l’empire 
Four qui je foupire ; 

Sans eux rien ne m’eft doux } 
Donnez-moi cette joie 
Que je les revoie , 

Je fuis dieu comme vous. 
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SONNET 

A monfeigneur le Dauphin , depuis rot 
Louis XIII, 1609* 

E l’honneur de mon prince eft cher aux 
deftinées ! 

Que le démon eft grand qui lui fert de fupport , • 
Et que vifiblement un favorable fort 

Tient fes profpérités l’une à l’autre enchaînées! 

• 

Ses filles font encore en leur tendres années , 

Et déjà leurs appas ont un charme fi fort , 

Que les rois les plus grands du Ponent & du Nord^ 
Brûlent d’impatience après leurs hyménées, 

Penfea à vous, Dauphin , j’ai prédit en mes vers. 
Que le plus grand orgueil de tout cet univers ^ 
Quelque jour à vos pieds doit abaiffer fa tete. 

Mais ne vous flattez point de ces vaines douceurs ^ 
Si vous ne vous hâtez d’en fîdre la conquête , 
Vous en ferez fruftré par les yeux de vos fœurs. 
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STANCES 

Compofcts tn Bourgogne, 1609. 

^^Omplices de ma fervîtudc , 
Pensers , où mon inquiétude 
Treuve fon repos defiré : 

Mes fidèles amis & mes vrais fecretalres y 
If e m’abandonnez point en ces lieux foUtaires ; 
C’eft pour l’amour de vous que j’y fuis retiré. 

Par-tout ailleurs je fuis en crainte ; 

Ma langue demeure contrainte } 

Si je parle , c’eft à regret ; 

Je pèfe mes difcours , je me trouble & m’étonne, 
Tant j’ai peu d’affurance en la foi de perfonne : 
Mais à vous je fuis libre , & n’ai rien de fecret» 

Vous lifez bien en mon vîfage 
Ce que je fouffre en ce voyage , 

Dont le ciel m’a voulu punir ; 

Et favez bien auflî que je ne vous demande. 
Etant loin de ma dame , une grâce plus grande , 
Que d’aimer fa mémoire , & m’en entretenir. 

Dites-moi donc fans artifice , 

Quand je lui vouai mon fcrvicc , 

Failli-je en mon éleâion? 
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N’eft-ce pas un objet digne d’avoir un temple , 

Et dont les qualités n’ont jamais eu d’exemple , 
Comme il n’en fut jamais de mon aifeélion? 

Au retour des faifons nouvelles , 

ChoiûiTex les fleurs les plus belles 
De qui la campagne fe peint ; 

En trouverez-vous une , oii le foin de nature 
Ait avecque tant d’art employé fa peinture , 
Qu’elle foit comparable aux rofes de fon teint ? 

Peut -on affez vanter l’ivoife 
De fon front , oîi font en leur gloire 
La douceur & la majefté ; 

Ses yeux , moins à des yeux qu’à des foleils fem* 
blables y 

£t de fes beaux cheveux les nœuds inviolables , 
D’oà n’échappa jamais rien qu’elle ait arrêté ? 

Ajoutez à tous ces miracles 
Sa bouche , de qui les oracles 
Ont toujours de nouveaux tréfors. 

Prenez garde à fes' mœurs , confidérez-ia toute ; 
I^e m’avoûrez-vous pas que vous êtes en doute 
Ce qu’elle a plus parfait , ou l’efprit , ou le corps ? 

Mon roi , par fon rare mérite , 

A fait que la terre eft petite 
Pour un nom fi grand que le fien : 

Mais fl mes longs travaux faifoient cette conquête^ 
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Quelques fameux lauriers qui lui couvrent la tête , 
Il n'en auroit pas un qui fût égal au mien. 

Audi quoique l’on me propofe 
Que l’efpérance m’en eft clofe , 

Et qu’on n’en peut rien obtenir ; 

Puifqu’^ fi beau deffein mon defir me convie , 

Son extrême rigueur me coûtera la vie , 

Ou mon extrême foi m’y fera parvenir. 

Si les tigres les plus fauvages 
Enfin apprivoifent leurs rages , 

Flattez par un doux traitement , 

Par la même raifon pourquoi n’efl-il croyable 
Qu’à la fin mes ennuis la rendront pitoyable , 
Pourvu que je la ferve à fon contentementê 

Toute ma peur eft que l’abfence 
Ne lui donne quelque licence 
De tourner ailleurs fes appas ; 

Et qu’étant , comme elle eft , d’un feze variable , 
Ma foi , qu’en me voyant elle avoit agréable , 

Ne lui foit contemptible , en-ne me voyant pas. 

Amour a cela de Neptune , 

Que toujours à quelque infortune 
Il fe faut tenir préparé ; 

Ses infidèles flots ne font point fans orages ; 

Aux jours les plus fereins on y fait des naufrages , 
Et même dans le port on eft mal alluré. 
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Peut-être qu’à cette même heure , 

Que je languis , foupire , & pleure. 

De trifleiTe me confumant, 

Elle , qui n’a fouci de moi , ni de mes larmes , 
Etale- fes beautés , fait montre de fes charmes , 

Et met en fes filets quelque nouvel amant. 

« 

Tout beau , Pensers mélancoliques , 

Auteurs d’aventures tragiques , 

De quoi m’ofez-vous difcourir? 

Impudens boute-feux de noife & de querelle , 

Ne favez-vous pas bien que je brûle pour elle. 

Et que.me la blâmer c’eft me faire mourir ? 

Dites-moi qu’elle eft fans reproche , 

Que fa confiance eft une roche , . 

Que rien n’eft égal à fa foi ; 

Prêchez-moi fes vertus, contez-m’en des merveIIleS|| 
C’eft le feul entretien qui platt à mes oreilles : 
Mais pour en dire mal n’approchez point de moi* 
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ÉPIGRAMME 


Sur mademoifclU Marie de Bourbon , fille de 
François de Bourbon ^ prince de Conti y & de 
' Louife Marguerite de Lorraine , fille d* Henri I y 
’ due de Guife, i6io. 


N’É. 


.GALONS point cette petite 
Aux dde(Tcs que nous récite 
L’hilloire des fiècles pafTez ; 

Tout cela n’eft qu’une chimère» 

Il faut dire, pour dire alTez, 

£Uc eA belle comme fa mère» 
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SON NET. 

ÈplTAPas dt- même f mademoifelle de 
Conty , morte dou\e ou quator{e jours aprh fm 
naijfance. 1610 . 

vois, Passant, U fépulture 
D’un chef-d’œuvre fi précieux , 

Qu’avoir mille rois pour aïeux 
Put le moins de fon aventure. 

O quel affront à la nature , 

£t quelle injuftice des deux. 

Qu’un moment ait fçrmé les yeux 
D’une 11 belle créature! ' 

On doute pour quelle raifon 
Les deAins , 11 hors de faifon^ 

De ce monde l’ont appellée : 

Maûs lein: prétexte le plus beau, 

C'ell que la terre étoit brûlée, 

S’il# n’euflient tué ce flambeau. 
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SONNET 

Au roi Henri U Grand , pour le premier ballet 
de monfeigneur le dauphin , danfc au mois de 
Janvier 1610, 

O I C I de ton dtat la plus grande merveille , 
Ce fils oJi ta vertu reluit fi vivement ; 
Approche-toi, mon Prince, & vois le mouvement 
Qu’en ce jeune dauphin la mufique réveille. 

Qui témoigna jamais une fi jufie oreille 
A remarquer des tons le divers changement ? 

Qui jamais a ies fuivre eut tant de jugement. 

Ou mefura fes pas d’une grâce pareille? 

Les efprits de la cour , s’attachant par les yeux 
A voir en cet objet un chef-d’œuvre des cieux , 
Difent tous que la France eft moins qu'il ne mérite : 

^ f « ' -| "-T •* 

Mais moi que du futur Apollon avertit. 

Je dis que fà grandeur n’aura point de limite'^ 

Et que tout l’univers lui fera trop petit,* 

• 4 ^ 
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Au roi Henri le Grand , pour de petitei nymphet ^ 
menant l’Amour prifonnier. i6io. 

la fin tant d'amans dont les âmes blelTdes 
LanguilTent nuit & joftr , 

Verront fur leur auteur leurs peines renverfdes,' 
Et feront confolés aux dépens de l’amour. 

Ce publiqué ennemi , cette pefte du monde. 

Que l’erreur des humains 
Fait le maftre abfolu de la terre & de l'onde. 

Se treuve à la merci de nos petites mains. * 

Nous le vous amenons dépouillé de fes armes, 

O Foi, l’aftre des rois! 

Quittez votre bonté , moquez-vous de fes larmes , 
Et lui faites fentir la rigueur de vos loir. 

Commandez que fans grâce on lui falTe jullice ; 

Il fera mal aifé 

Que fa vaine éloquence ait affez d’artifice , 

Four démentir les faits dont il eft aceufé. 

Jamais fes pallions , par qui chacun foupire, 

Ne nous ont fait d’ennui : 

<0 a 
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Mais c’eft un bruit commun que , dans tout votre 
empire , 

U n’cft point de malheur qui ne vienne de lui. 

Mars , qui met fa louange à déferter la terre 
Par des meurtres épais , 

N'a rien de fi tragique aux fureurs de la guerre , 
Comme ce déloyal aux douceurs de la paix. 

0 

Mais fans qu’il foit befoin d’en parler davantage, 
V otre feule valeur , 

Qui de fon impudence a relTenti l’outrage , 

Vous fournit-elle pat une jufte douleur ? 

Ne mêlez rien de lâche à vos hautes penfées } 

Et par quelques appas 

Qu’il demande merci de fes fautes paffées. 
Imitez fon exemple à ne pardonner pas. 

» 

L’ombre de vos lauriers , admiré de l’Envie y 
Fait l’Europe trembler ; 

Attachez bien ce monftre ;• ou le privez de vie , 
Vous n’aurez jamais rien qui vous puilfe troubler» 
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STANCES 


Sur ta mort de Htnri U Grand , au nom de M. le 
duc dt Btllegardc, i6io.‘ 

En FIN l’ire du ciel, & fa fatale envie. 
Dont i’avois repouifé tant d'injuftes efforts , 

Ont détruit ma fortune , fans m’ôter la vie. 
M’ont mis entré les morts. 

Henri , ce grand Henri , que les foins de nature 
Avoient fait un miracle aux yeux de l’univers. 
Comme un homme vulgaire eft dans la fépulture 
À la merci des vers. 

Belle ÂME , beau patron des céleftes ouvrages. 
Qui fus de mon efpoir l’infaillible recours, 
Quelle nuit fut pareille aux funeftes ombrages ' 
Oü tu laiffes mes jours ! 

C’eft bien k tout le monde une commune plaie , 
Et le malheur que j’ai, chacun l’ellime fien : 
aU en quel autre cœur eft la douleur fi vraie , ^ 
Comme elle eff dans le mien i 

t 

Ta fidelle compagne , afpirant k la gloire , 

Que fon afflidUon ne fe puiffe imiter , 

Seule de cet ennui me débat la viâoire , 

Et me la fait quitter, ’ 

G J 
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L’image de fes pleurs , dont la fource féconde 
Jamais, depuis ta mort, fes vaiffeaux n’a taris, 

C’eft la Seine en fureur qui déborde fon onde 
Sur les quais de Paris. 

Nulie heure de beau tems fes orages n’effuîe , 

Et fa grâce divine endure en ce tourment 
Ce qu’endure une fleur que la bife ou la pluie 
Bat exceflivement. 

Quiconque approche d’elle a part k fon martyre*: 
Et par contagion prend fa trifte couleur ÿ 
Car , pour la confoler , que lui fauroit-on dire 
En fl jufte douleur ? 

Reviens la voir , grande Ame : ôte-luî cette nue j 
Dont la fombre épaiffeur aveugle fa raifon ; 

Et fais du même Heu , d’oh fa peine eft venue , 
Vewr fa guérifon. 

Bien que tout reconfort lui foit une amertume ; 
Avec quelque douceur qu’il lui foit préfenté , 

Elle prendra le tien , & , félon fa coutume , 
Suivra ta volonté. 

Quelque foir en fa chambre apparoîs devant elle;. 
Non le fang en la bouche & le vifage blanc , 
Comme tu demeuras fous l’atteinte morteUe 
Qui te perça le flanc. 

Vîens-y tel que tu fus J quand aux monts de SâVOÎtf 
Hymen en robe d’or te la vint amener î 


DE MALHERBE. Ll'y. U. iji' 

Ou tel qu’à faint Denis , entre nos cris de joie , 
Tu la fis couronner. 

Après cet elTai fait , s’il demeure inutile , 

Je ne connois plus rien qui la puiffe toucher ; 

Et fans doute la France aura, comme Sipylc, 
Quelque fameux rocher. 

Pour moi , dont la foibleffe à l’orage fuccombe, 
Quand mon heur abattu poiirroit fe redrefler , 

J’ai mis avecque toi mes delTeins en la tombe} 

Je les y veux lailTer. 

Quoi que pour m’obliger faffe la DeAinèe , 

£t quelque heureux fuccès qui me puilTe arriver. 
Je n’attends mon repos qu’en l’heureufe journée 
Oà je t'irai treuver. 

Ainfi , de cette cour l’honneur la merveille , ' 
Alcippe foupiroit, prêt à s’évanouir. 

On i’auroit confolé ; mais il ferme l’oreille ^ 

De peur de rien ouir. 
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LIVRE TROISIÈME, 

Contenant les Pièces compofées depuis 
la n)ort d’HENRi IV t en i6io > juf- 
qu*à celle de rauteur> en 1628» 



ODE 

A LA REINE MARIE DE MÉDICIS ; 

Sur Us hturtux fuccls de fa rigence, i6io« 

m p h e <(ui jamais ne fommcUles , 
Et dont les noeiTages divers 
En un moment font aux oreilles 
Des peuples de tout Tunivers ; 

Vole vite, &de la contrée 
Par où le jour fait fon entrée 
Jufqu’au rivage de Calis , 

Conte, fur la terre & fur l’onde,' 

Que l'honneur unique du monde , 

CeA U reine desseins de U$4 
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Quand fon Henri , de qui la gloire 
Fut une merveille à nos yeux, 
Loin des hommes s’en alla boire 
Le neôar avecque les dieux, 

En cette aventure effroyable , 

A qui ne fembioit-il croyable 
Qu'on alloit voir une faifon , 

Oit nos brutales perfidies 
Feroient naître des maladies 
Qui n'auroient jamais guérifon ? 

Qui ne penfoit que les furies 
Viendroient des abîmes d’enfer, 

£n de nouvelles barbaries 
Employer la flamme & le fer ; 
Qu’un débordement de licence 
Feroit fouffrir à l’innocence 
Toute forte de cruautés ; 

Et que nos malheurs feroient pires , 
Que n’aguères fous lés Bullres 
Que cet Hercule avoit domptés ? 

Toutefois depuis l'infortune 
De cet abominable jour, 

A peine la quatrième lune 
Achève de faire fon tour ; 

Et la France a les deftinées 
Pour elle tellement tournées 
Contre les vents féditieux, 

g's 
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Qu'au lieu de crûndre la tempête , 

Il femble que Jamais Ca tête 
Ne fut plus voidne des cieux. 

Au-delà des bords de la Meufe , 
L'Allemagne a vu nos guerriers ^ 

Par une conquête fameufe 
Se couvrir le front de lauriers. 

Tout a flêcld fous leur menace j 
L’aigle même leur a fût place ; 

Et les regardant approcher 
Comme lions , à qui tout cède , <- 

N’a point eu de meilleur remède. 
Que de fuir & fe cacher.. 

O Reine , qui pleine de charmes 
Pour toute forte d’accidens , 

As borné le flus de nos larmes 
En ces miracles évidens ! 

Que peut la fortune . publique 
Te vouer d’affez magnifique , 

Si mife au rang des immortels , 

Dont U vertu fuit les exemples , 

Tu n’as avec eux , dans nos temples 
Des images & des autels? 

Que fauroit enfeigner aux princes 
Le grand démon qui les inftruit. 
Dont ta fageife en nos province* 
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Chaque jour n’ëpande le fruit ? 

Et qui juftement ne peut dire , 

A te voir régir cet empire, 

Que fi ton heur étoit pareil 
A tes admirables mérites. 

Tu ferois dedans fes limites 
Lever & coucher le foleil ? 

Le foin qui relie k nos penfées , 

O bel Astre ! c’eft que toujours 
Nos félicités commencées 
Puiffent continuer leur cours. 

Tout nous rit, & notre navire 
A-la bonace qu’il defire : 

Mais fi quelque injure du fort 
Provoquoit l’ire de Neptune, 

Quel excès d’heureufe fortune 
Nous garantirolt de la mort è 

Afiez de fiinelles batailles , 

Et de carnages inhumains , 

Ont fait , en nos propres entrailles , 
Rougir nos déloyales mains: 

Donne ordre que fous ton génie 
Se termine cette manie ; 

Et que las de perpétuer 
Une fi ’ongue mal-veuillance , 

Nous employions notre vaillance 
Ailleurs qu’à nous entretuer. 

G 6 
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La difcorde aux crins de couleuvres, 

• Pefte fatale aux Potentats , 

Ne finit fes tragiques œuvre» 

Qu’en la fin même des états. 

D’elle naquit la frénéfie 
De la Grèce contre l’Afie, 

Et d’elle prirent le flambeau , 

Dont ils dëfolèrent leur terre, 

Les deux frères de qui ta guerre 
Ne cefla point dans le totxü>eau. 

C’ell en la paix que toutes cbofes > 
Succèdent félon nos defirs ; 

Comme au printems naiffent les rofes. 
En la paix naiffent les plaifirs ; 

Elle met les pompes aux villes , 

Donne aux champs les moiffons fertiles 
Et de la ma^efté des loix 
Appuyant les pouvoirs fuprêmes. 

Fait demeurer les diadèmes 
Fermes fur la tête des rois. 

Ce fera deffous cette égide , 
Qu’invincible de tous côtés , 

Tu verras ces peuples fans bride 
Obéir k tes volontés ; 

Et , furmontant leur cfpérance , 
Remettras en telle affurance 
Leur falut qui fut déploré , 
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Que vivre au fiède de Marie , 
Sans menfonge & fans flatterie , 
Sera vivre au fiècle doré. 

Les mufes les neuf belles fées , 
Dont les bois fuivent les chanfons , 
Rempliront de nouveaux Orphées 
La troupe de leurs nourriflbns ; 

Tous leurs vœux feront de te plaire ; 
Et fl U faveur tutélaire 
Fait ligne de les avouer, 

■y Jamais ne partit de leurs veilles 
Rien qui fe compare aux merveilles 
Qu'elles feront pour te louer. 

En cette hautaine entreprife , 
Commune à tous les beaux efprîts j 
Plus ardent qu'un athlète \ Pife, 

Je me ferai quitter le prix ; 

Et quand j’aurai peint ton image. 
Quiconque verra mon ouvrage, 
Avoûra que Fontainebleau, 

Le Louvre , ni les Tuilleries , 

En leurs fuperbes galeries, 

M’ont point un fi riche tableau. 

Apollon à portes ouvertes 
Laifle indifféremment cueillir 
Les belles feuilles toujours vertes 
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Qui gardent les noms de vieillir; 
Mais l’art d’en faire des couronnes , 
N’eft pas fu de toutes perfonnes; 
Et trois ou quatre feulement , 

Au nombre defquels on me range ^ 
Peuvent donner une louange 
Qui demeure éternellement. 
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FRAGMENT. 

1610. 

« » » * • » 

IEt quand j’aurai peint ton image) 
Comme j’en prépare l'ouvrage , 

Sans doute on dira quelque jour : 

‘ Quoique d’Apelle on nous raconte , 
Malherbe pouvoit à fa honte 
Achever la mère d’Amour, 
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SONNET 

A LA REINE MARIE DE MÉDICIS , 

Sur la mort de monfeigntur le duc d’Orléans , 
fon fécond fils. i6ll. 

^^Onfolez- VOUS , Madame, appaifez votre 
plainte : 

La France , à qui vos yeux tiennent lieu de foleil. 
Ne dormira jamais d’un paifible fommeil , 
l'ant que fur votre front la douleur fera peinte» 

Rendez-vous à vous-même, affurez votre crainte. 
Et de votre vertu recevez ce confeil : 

Que fouffrir fans murmure eft le feul appareil 
Qui peut guérir l’ennui dont vous êtes atteinte. 

Le ciel en qui votre ame a borné fes amours , 

Etoit bien obligé de vous donner des jours 

Qui fuirent fans orage, &quin’eu{fentpointd’ombre; 

Mais ayant de vos (ils les grands cœurs découverts. 
N’a-t-il pas moins failli d’en ôter un du nombre , 
Que d’f n partager trois ea un feul univers i 
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SONNET. 

Épitaphe du mênti duc d’Orléans, i6it. 

IP Lus Mars que Mars de la Thrace , 
Mon père viftprieux. 

Aux rois les plus glorieux 
Ota la première place. 

Ma mère vient d’une race 
Si fertile en demi-dieux , 

Que fon éclat radieux 
Toutes lumières efface. 

• Je fuis poudre toutefois , 

Tant la Parque a fait fes loîx 
Égales & nécelfaires. 

Fien ne m’en a fu parer: 

Apprenez , âmes vulgaires 
A moutic fans murmurer. 
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STANCES 

A LA REINE MARIE DE MÉDICIS, 


pendant fa régence. i6it, 

O B J E T divin des âmes & des yeux , 
Reine , le chef-d’œuvre des deux. 
Quels djéles vers me feront avouer 
Digne de te louer ! 

Les monts fameux des vierges que je fers. 
Ont-ils des fleurs en leurs déferts , 

Qui , s’efforçant d’embellir ta couleur , 
Ne tcrnilfent la leur? 

Le Thermodon a vu feoir autrefois 
Des reines au trône des rois: 

Mais que vit-il par qui foit débattu 
Le prix à ta vertu ? 

Certes, nos lis, quoique bien cultivés. 
Ne s’étoient ja nais élevés 
Au point heureux , où le» deflins amis 
Sous ta main les ont mis. 

A leur odeur l’Anglois fe relâchant. 

Notre amitié va recherchant ÿ 
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Et rEfpagnol, prodige merveilleux, '' 
CeiTe d’être orgueilleux. 

De tous côtés nous regorgeons de biens ; 

£t qui voit l’aife oit tu nous tiens , 

De ce vieux fiècle , aux fables récité , 

Voit la félicité. 

Quelque difcord murmurant baflement. 

Nous fit peur au commencement: 

Mais fans effet prefque il s’évanouit. 

Plutôt qu’on ne l’ouit. 

Tu menaças l’orage paroiffantj 
Et, tout foudain obéiifant. 

Il difparut comme flots courroucés , 

Que Neptune a tancés. 

Que puifles-tu , grand SoLEiL de nos jours „ 
Faire fans fin le même cours ; 

Le foin du ciel te gardant aufll bien 
Que nous garde le tien! 

Puiffes-tu voir fous le bras de ton fils. 
Trébucher les murs de Memphis, 

Et de Marfeillc au rivage de Tyr 
Son empire aboutir ! 

Les vœux font grands ; mais avecque ralfon ^ 
Que ne peut l’ardente oraifon > 

Et , fans flatter , ne fers-tu pas les dieux , 

Allez pour avoir mieux? 


i64 

•C= 


POÉSIES 

-r.rr s5p* 

s P N N e‘T 

A MONSIEUR DU MAINE, 

Surfes oeuvra fpirituella. 1611. 

Tu me ravis , du Maine, il faut que je l’avoue. 
Et tes facrés difcours me charment tellement , 
Q^ue le monde aujourd’hui ne m’étant plus que boue. 
Je me tiens profané d’en parler feulement. 

Je renonce à l’Amour , je quitte fon empire , 

Et ne veux point d’exeufe à mon impiété , 

Si la beauté des cieux n’ed l’unique beauté 
Dont on m’orra jamais les merveilles écrire» 

Califte fe plaindra de voir fi peu durer 

La forte padion qui me faifoit jurer 

Qu’elle auroiten mes vers une gloire éternelle : 

Maii fl mon jugement n’cil point hors de fon lieu 9 
Dois-je eftimer l’ennui de me iéparer d’elle , 
Autant que le plaifir de me donner à Dieu ? 
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STANCES 

Chantées par les Sibylles , le premier jour de$ 
fêtes du camp de la Place Royale , données les 
y y C Ef 7 Avril i6isi y pour la publication dés 
mariages arrêtés du roi Louis XIII , avec 
l’infante d’Efpagne y Anne d’Autriche y & de 
madame Elisabeth y fotur de ce roi y avec le 
prince y depuis roi d*Efpagncy Philippe ly. l6l3« 
La mujique étoit de Bojfuet. 

LA SIBYLLE PERSIQUE, 

Pour la Reine» 

C^U E Belloné Mari fe détachent^ 

Et de leurs cairernes affàchtftt 
Tous les vents des fdditions, 

La E.rance eft hors de leur furie , 

Tant qu'elle aura pour Alcyons 
L’heur & la vertu de Marie. 

LA SIBYLLE L.YBIQUE, 

Pour la Reine, 

Ceffe , Pô , d’abüfer le monde 3 ■ 

Il eft tems d’ôter à ton ondq 
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Sa fabuleufe royauté. 

L’Arne , fans en faire autres preuves , 
Ayant produit cette beauté , 

S’eft acquis l’empire des fleuves. 

LA SIBYLLE DELPHIQUE, 

Sur le double I^ariage, 

La France à l’Efpagne s’allie ; 

Leur difeorde eft enfevelie , 

Et tous leurs orages finis. 

Armes du refte de la terre , 

Contre ces deux peuples unis 
, Qu’êtes-vous que paille & que verre ? 

LA SIBYLLE CUMÉE, 

Sur U double Mariage. 

Arrière ces plaintes communes , 

Que les plus durables fortunes 
Paffent du jour au lendemain i 
Les noeuds de ces grands byménées 
Sont-ils pas de la propre main 
De ceux qui font les deftinées ? 

LA SIBYLLE ÉRYTHRÉE, 

Sur le mime fujet. 

Taifez-vous , funeftes langages , 
Quijamaif ne faites préfages. 
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Où quelque m.ilheur ne foit joint ; 

La Difcorde Ici n’eft mêlée ; 

Et Théiis n’y foupire point 
Pour avoir ëpoufë Pélée. 

LA SIBYLLE SAMIENNE,' 

Au Roi. 

Roi, que tout bonheur accompagne. 
Vois partir du côté d’Efpagne 
Un foleil qui te vient chercher. 

O vraiment divine aventure , 

Que ton refpeâ fafle marcher 
Les aflres contre leur nature ! 

. LA SIBYLLE CUM ANE, 

Au Roi, 

O que l’heur de tes delHnées 
Poudera tes jeunes années 
A de 'magnanimes foucis ! 

Et combien te verront répandre 
De fang des peuples circoncis 
Les flots qui noyèrent Léandre ! 

LA SIBYLLE HÈLLESPONTIQUE, 

Au Roi, 

Soit que le Danube t’arrête 
^ Soit que l’Euphrate à fa conquête 
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Te fafle tourner ton defir ; 

Trouveras-tu quelque puifTance, 

A qui tu ne fafle choiAr 
Ou la mort ^ ou l’obéiflance ? 

LA SIBYLLE PHRYGIENNE, 


A ia Reine, 

Courage , Reine fans pareille ! 

L’efpiit facré qui te confeille, 

Eft ferme en ce qu’il a promis- 
Achève , & que rien ne t’arrête t 
Le ciel tient pour fes ennemis 
Les ennemis de cette fête» 

LA SIBYLLE TYBURTINE, 

A la Reint, 

I 

Sous ta bonté s en va renaître 
Le fiècle où Saturne fut maître j 
Thémis les vices détruira j 
L’Honneur ouvrira fon école ; 

Et dans Seine & Marne luira 
Même fablon que dans Faôole. 
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eu nom de tous Us François. ,612. ^ 

Dose après un fi long fèjour. 

Fieürs de us , voici le retour 
vos aventures profpères; 

Et vous allez être à nos yeux 
Fraîches comme aux yeux de nos pères 
Lorfque vous tombâtes des cieux ’ 


A ce coup s’en vont les Dellins 
Entre les jeux & les feftins, 
Nous faire couler nos années. 
Et commencer une faifon 
Où nulles funeftes journées 
Ne verront jamais l’horizon. 


Ce n’eft plus comme auparavant " 
Que fi l’aurore en fe levant , * 

D’aventure nous voyoit rire 
On fe pouvoir bien affurer , 

Tant 1 a fortune avoir d’empire , 
Que le foir nous verroit pleurer. 

De toutes parts font éclaircis 
Les nuages de nos foucis ; 

La sûreté chafic les craintes ; 
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Et la Difcorde , fans flambeau , 

LailTe mettre , avecque nos plaintes , 
Tous nos foupçons dans le tombeau. 

O qu’il nous eût coût^ de morts ! 

O que la France eut fait d’efforts , 
Avant que d’avoir, par les armes. 
Tant de provinces qu’en un jour. 
Belle Reine , avecque vos charmes, 
Vous nous acquérez par amour I 

Qui pouvoir , finon vos bontés , 

Faire à des peuples indomptés 
Laiffer leurs haines obflinées , 

Pour jurer folemnellement. 

En la main de deux hyménées, 
D’être amis éternellement? 

Fleur des beautés & des vertus , 
Après nos malheurs abattus 
D’une fl parfaite viôoire , 

Quel marbre , à la poftérité , 

Fera paroître votre gloire 
Au luftre qu’elle a mérité? 

Kon, non, malgré les envieux,' 

La raifon veut qu’entre les dieux 
Votre image foit adorée; 

Et qu’aidant comme eux aux mortels , 
Lorfque vous ferez implorée, 
Comme eux vous ayiez des autels. 
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Nos faftes font pleins de lauriers 
De toutes fortes de guerriers : 
Mais , hors de toute flatterie , 
Furent-ils jamais embellis 
Des miracles que fait Marie 
Fgur le falut des fleurs de lis î 
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Chanté par toutes Us Sibylles , à la fuite dei 
deux pièces précédentes, 1612. 

A. ce coup la France ell guérie: 
Peuples, fatalement fauvez, 

Payez les vœux que vous devez 
A la fageffe de Marie. 
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TV 

SON NET 

ALAREINE MARIE DE MÉDICIS, 

Pour M. de la Ceppldc , premier prijident do la 
Chambre des Comptes de Provence , au fujet de 
/« Théorèmes fpirituels , fur la vie & U 
pallîon de Notre Seigneur , 6 fc. 1612. 

J’Estime la Ceppède, & l’honore, & l'admire. 
Comme un des ornemens des premiers de nos jours; 
Mais qu’à fa plume feule on doive ce difeours , 
Certes, fans le flatter, je ne l’oferois dire. 

L’efprit du Tout-Ruiflant-, qui fes grâces infpire 
A celui qui fans feinte en attend le fecours , 

Pour élever notre ame aux^céleftes amours , 

Sur un fi beau fujet l’a fait fl bien écrire. 

« 

Reine , l’heur de la France & de tout l’unîvers , 
Qui voyez chaque jour tant d’hommages divers , 
Que préfente la mufe aux pieds de votre image : 

Bien que votre bonté leur foit propice à tous , 

Ou je n’y connois rien , ou, devant cet ouvrage , 
Vous n’en vîtes jamais qui fût digne de vous. 

H3 


DIgItized by Google 



*74 

•< 1 = 


POÉSIES 

ÉPIGRAMME 

Sur la PuctUc d*OrUant , brûlée far les AngloUt 

1615 . 

L’Ennemi tous droits violant , 

Belle Amazone, en vous brûlant. 
Témoigna fon ame perfide: 

Mais le deiUn n’eut point de tort } 

Celle qui vivoit comme Alcide , 

Devoit mowir U eA noie* 
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ÈPIGRAMME 

Sur et que la Jlatuc érigit en l*honntur de la 
Puccllt , fur Le pont de la ville d*Orliam f 
itoit fam inferiptwn. 1613. 

IPa s sans , vous trouvez à redire 
Qu’on ne voit ici rien gravd 
De l’afte le plus relevé 
Que jamais l’hiftoire ait fait lire ; 

La raifon qui vous doit fuflfire ^ 

C’eft , qu’en un miracle fi haut, 

Il ell meilleur de ne rien dire. 

Que ne dire pas ce qu’il faut. 
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ODE 

A LA REINE MARIE DE MÉDICIS , 

Pendant fa régence , aprh la premilre guerre 
des princes , en 1614. 

FRAGMENT. 

S I quelque avorton de l’envie 
Ofe encore lever les yeux. 

Je veux bander contre fa vie 
L’ire de la terre & des deux ; 

£t dans les favantes oreilles 
Verfer de fi douces merveilles. 

Que ce mifërabte corbeau , 

Comme oifeau d’augure finiftre. 

Banni des rives du Caïftre , 

S’aille cacher dans le tombeau. 

Venez donc, non pas habillées 
Comme on vous trouve quelquefois , 

En ]upes deifous les feuillées , 

Danfant au füence des bois. 

Venez en robes , où l’on voie 
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Deffus les ouvrages de foie 
Les rayons d'or étinceller ; 

Et chargez de perles vos têtes , 
Comme quand vous allez aux fêtes 
Oit les dieux vous font appeller. 

Quand le fang bouillant en mes veines 
Me donnoit de jeunes deftrs , 

Tantôt vous foupiriez mes peines , 
Tantôt vous chantiez mes plaifirs. 
Mais aujourd’hui queVmes années 
Vers leur fin s’en vont terminées, 
Siéroit-il bien à mes écrits 
D’ennuyer les races futures 
Des ridicules aventures 
D’un amoureux en cheveux gris > 

Non, Vierges, non: je me retire 
De tous ces frivoles difeours. 

Ma Reine eft un but à ma lyre 
Plus jufie que nulles amours ; 

£t quand j’aurai, comme j’efpère , 
Fait ouir du Gange à l’ibère 
Sa louange à tout l’univers , 

Permeffe me foit un Cocyte , 

Si jamais je vous follicite 
De m’aider à faire des vers I 

Audi bien , chanter d’autre chofe , 
Ayant chanté de fa grandeur , 
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Seroit-ce pas , après la rofe , 

Aux pavots chercher de l’odeur ; 

Et , des louanges de la lune , 
Defcendre à la clarté commune 
D’un de ces feux du firmament. 

Qui , fans profiter & fans nuire , 
N’ont reçu l’ufage de luire 
Que par le nombre feulement ? 

Entre les rois à qui cet âge 
Doit fon principal ornement , 

Ceux de la Tamife & du Tage 
Font louer leur gouvernement : 

Niais en de fi calmes provinces , 

Oii le peuple adore les princes , 

Et met au degré le plus haut 
E’honneur du fceptre légitime , 
Sauroic-on excufer le crime 
De ne régner pas comme il faut ? 

Ce n’eft point aux rives d’un fleuve. 
Où dorment les vents & les eaux , 
Que fait fa véritable preuve 
L’art de conduire les vaifleaux; 

11 faut en la plaine falée 
Awir lutté contre Malée , 

Et près du naufrage dernier 
S’être vu deflbus les Pléiades 
Éloigné de ports & de rades , 

Four être cru bon marinier. 
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^infi quand la Grèce partie 
D’où le mol Anaure couloit , 
Traverfa les mers de Scythie 
En la navire qui parloir, 

Pour avoir fu des Cyanées 
Tromper les vagues forcenées. 
Les pilotes du fils d’Efon, 

Dont le nom jamais ne s’efface , 
g^gné la première place 
En la fable de la Toifon, 

Ainfi, confervant cet empire 
Où l’infidélité du fort, 

Jointe à la nôtre encore pire, 
Alloit faire un dernier effort. 

Ma Reine acquiert à fes mérites 
Un nom qui n’a point de limites ; 
Et terniffant le fouvenir 
Des reines qui l’ont précédée , 
Devient une éternelle idée 
De celles qui font à venir. 

Auflitôt que le coup tragique , 
Dont nous fûmes prefque abattus , 
Eut fait la fortune publique 
L’exercice de fes vertus , 

En quelle nouveauté d'orage 
Ne fut éprouvé fon courage ? 

Et quelles malices de flots , 
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Par des murmures effroyables , 

A des vœux , à peine payables ^ 
N’obligèrent les matelots ? 

Qui n’ouit la voix de Beïïonne, 
Laffe d’un repos de d'onze ans , 
Telle que d’un foudre qui tonne , 
Appeller tous fes partifans ; 

Et déjà les rages extrêmes , 

Par qui tombent les diadèmes , 
Faire appréhender le retour 
De ces combats, dont la manie 
£{t l’éternelle ignominie 
De Jarnac & de Moncontoui l 

Qui ne voit encore à cette heure 
Tous les infidèles cerveaux, 

Dont la fortune eft la meilleure , 
Ne chercher que troubles nouveaux ; 
Et reffembler à ces fontaines , 

Dont les conduites fouterraines 
Paffent par un plomb fi gâté,. 

Que toujours ayant quelque tare. 
Au même tems qu’on les répare, 
L’eau s’enfuit d’un autre côté ? 

La paix ne volt rien qui menace 
De faire renaître nos pleurs ; 

Tout s’accorde à notre bonace. 
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Les hivers nous donnent des fleurs; 
Et fl les pâles Euménides , 

Four réveiller nos parricides. 

Toutes trois ne fortent d’enfer. 

Le repos du fiècle ofl nous fommes. 
Va faire à la moitié des hommes 
Ignorer que c’eft que le fer. 

Thémis , capitale ennemie 
Des ennemis de leur devoir. 

Comme un rocher eft affermie 
En fon redoutable pouvoir. 

Elle va d’un pas & d’un ordre , 

Où la cenfure n’a que mordre ; 

Et les loix, qui n’exceptent rien, 

De leur glaive & de leur balance , 
Font tout perdre k la violence 
Qui veut avoir plus que le fien. 

Nos champs même ont leur abondance , 
Hors de l’outrage des voleurs : 

Les feflins , les jeux de la danfe 
En bannilTent toutes douleurs. 

Rien n’y gémit, rien n’y foupire: 
Chaque Amarille a fon Tityre ; 

Et fous l’épailTeur des rameaux, 

11 n’eft place où l’ombre foit bonite « 
Qui foir & matin ne réfonne 
Ou de voix , ou de chalumeauXt 
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Puis quand ces deux grands byménées , 
Dont le fatal embraffement 
Doit applanir les Pyrénées , 

Auront leur accomplilTement , 
Devons-nous douter qu’on ne voie , 
Pour accompagner cette joie , 
L’encens germer en nos buiflbns , 

La myrrhe couler en nos rues , 

Et fans l’ufage des charrues , 

Nos plaines jaunir de moilTons ? 

Quelle moins hautaine efpérance 
Pouvons-nous concevoir alors , 

Que de conquèter à la France 
La Propontide en fes deux bords ? 

Et vengeant de fuccès profpères 
Les infortunes de nos pères , 

Que tient l’Egypte enfevelis , 

Aller fl près du bout du monde , 

Que le foleil forte de l’onde 
Sut la terre des fleurs de lis ? 

Certes , ces miracles vifibles , 
Excédant le penfer humain , 

Ne font point ouvrages polTibles, 

A moins qu’une immortelle main ; 

Et la raifon ne fe peut dire , 

De nous voir en notre navire 
A û boQ port acheminés : 
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Ou fans fard , & fans flatterie , 

C’eft Pallas que cette Marie , 

Par qui nous fommes gouvernés. 

Quoi qu’elle foit , nymphe ou déelTe , 
De fang immortel ou mortel , 

11 faut que le monde confefle 
Qu’il ne vit jamais rien de tel ; 

Et quiconque fera l’hifloire 
De ce grand chef-d’œuvre de gloire ^ 
L’incrédule poflérité 
Rejettera fon témoignage , 

S’il ne la dépeint belle & fage » 
Au-deçà de la vérité. 

Grand Henri , grand foudre de guerre, 
Que » cependant que parmi nous 
Ta valeur étonnoit la terre , 

Les deftins flrei^fon époux: 

Roi , dont la mémoire eft fans blâme, 
Que dis-tu de cette belle ame. 

Quand tu la vois fi dignement 
Adoucir toutes nos abfinthes , 

Et fe tirer des labyrinthes 
Oil la met ton éloignement ? 

Que dis-tu , lorfque tu remarques 
Après fes pas ton héritier, 

De la fagefle des monarques 
Monter le pénible fentier, 
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Et pour étendre fa couronne. 

Croître comme un fan de lionne? 

Que s’il peut un jour égaler 
Sa force avecque fa furie. 

Les Nomades n’ont bergerie 
Qu’il ne fufbfe à défoler. 

Qui doute que , fi de fe$ armes 
llion avoit eu l'appui , 

Le jeune Atride , avecque larmes , 

Ne s’en fût retourné chez lui ; 

Et qu’aux beaux champs de la Phrygîe, 
De tant de batailles rougie , 

Ne fuffent encore honorés 
Ces ouvrages des mains céleftes. 

Que jufques ^ leurs derniers reftes 
La flamme grecque a dévorés ? 
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FRAGMENT 

Au fujet de la même guerre des princes. 1614* 

.^.Llez à la malheure , allez , âmes tragiques , 
Qui fondez votre gloire aux misères publiques , 
Et dont l’orgueil ne connoît point de loix. 
Allez , fléaux de la France , 8c les peftes du monde , 
Jamais pas un de vous ne reverra mon onde : 
Regardez-la pour la dernière fois. 
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Paraphrafc du Pftaumc CXXl^III , au nom du 
roi Louis XIII , à l’otcafion do la prcmiln 
guerre des princes, 1614. 

HL Es funeftes complots des âmes forcenées* 
Qui penfoient triompher de mes jeunes années* 
Ont d’un commun affaut mon repos offenfé. 

Leur rage a mis au jour ce qu’elle avait de pire : 
Certes , je le puis dire , 

Mais je puis dire auffi qu’ils n’ont rien avancé, 

J’étois dans leurs filets , c’étoit fait de ma vie ; 
Leur funefte rigueur qui l’avoit pourfuivie , 
Méprifüit le confeil de revenir à foi ; 

£t le courre aiguifé s’imprime fur la terre 
Moins avant , que leur guerre 
N’efpéroit imprimer fes outrages fur moi. 

Dieu , qui de ceux qu’il aime eftla garde éternelle. 
Me témoignant contre eux fa bonté paternelle , 

A félon mes fouhaits terminé mes douleurs. 

Il a rompu leur piège ; & de quelque artifice 
Qu’ait ufé leur malice, 

Scs mains qui peuvent tout m’ont dégagé des leurs,** 
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La gloire des méchans eft pareille à cette herbe , 
Qui , fans porter jamais ni javelle , ni gerbe , 
Croît fur le toît pourri d’une vieille maifon. 

Cn la voit sèche & morte , aullitôt qu’elle eft née ; 

Et vivre une journée , 

Eft réputé pour elle une longue faifon. 

Bien eft-il mal-aifé que l’injufte licence 
Qu’ils prennent chaque jour d’affliger l’innocence , 
En quelqu’un de leurs vœux ne puiffe profpérer ÿ 
Mais tout incontinent leur bonheur fe retire , 

Et leur honte fait rire 
Ceux que leur infolence avoit fait foupirer. 
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FRAGMENT 

Au fujct de la mime guerre. 1614. 

O T oi,qui d’un clin-d'œil fur la terre & fur l’onde 
Fais trembler tout le monde , 

Dieu , qui toujours es bon , & toujours l’as été « 
Verras-tu concerter à ces âmes tragiques 
Leurs funeAes pratiques , 

Et ne tonneras-tu point fur leur impiété ? 

Voyez en quel état eA aujourd’hui la France , 
Hors d’humaine efpérance. 

Les peuples les plus Aers du couchant & du nord, 

'• Ou font alliés d’elle, ou recherchent de l’être ; 

Et ceux qu’elle a fait naître , 

T ournent tous leurs confeils pour lui donner la mort» 
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FRAGMENT 

Sur le mime fujet, 1614* 

Am E S pleines de vent que la rage a blelTëes^ 
ConnoilTez votre faute , & bornez vos penfées 
En un jufte compas ; 

Attachez votre efpoir à de moindres conquêtes. 
Briare avoit cent mains , Typhon avoit cent têtes. 
Et ce que vous tentez leur coûta le trépas. 

Soucis , retirez-vous ; faites place à la joie ; 
Miférable douleur , dont nous fommes la proie^ 
Nos vœux font exaucés. 

Les vertus de la Reine , & les bontés céleiles. 
Ont fait évanouir ces orages funeftes , 

Et diflipé les vents qui nous ont ménacés. 
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ipîtaphe de U femme de M. Puget , qui fut 
dans la fuite évêque de Marfeille, Le mari 
parle. 1614. 

Oelle qu’avoit Hymen à mon cœur attachée , 
Et qui fut ici-bas ce que j’aimai le mieux , 

Allant changer la terre à de plus dignes lieux , 

Au marbre que tu vois fa dépouille a cachée. 

Comme tombe une fleur que la bife a féchée,' 
Aînfi fut abattu ce chef-d’œuvre des deux ; 

Et depuis le trépas qui lui ferma les yeux , 

L’eau que verfent les miens n’eft jamais étanchée* 

Ni prières , ni vœux ne m’y purent fervîr ; 

La rigueur de la mort fe voulut aflbuvir , 

Et mon alFeâion n’en put avoir difpenfe. 

Toi , dont la piété vient fa tombe honorer, 
Pleure mon infortune ; & , pour ta récompenfe, 
Jamais autre douleur ne te faife pleurer. ‘ 
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ÉPIGRAMME, 

AU NOM DE MONSIEUR PUGET, 

Pour fervîr de dédicace A l* Epitaphe pricidentet 

1614. 

13e LL E ÂME, qui fus mon flambeau. 
Reçois l’honneur qu’en ce tombeau 
Je fuis obligé de te rendre.^ 

Ce que je fais te fert de peu^- 
Mais au moins tu vois en la cendre 
Comme j’en conferve le feu. 
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ÉPIGR'AMME 


Pour tntttrc au-devant des heures de la vicomtcjje 
d’Auchy. 1614. 

TTant que vous ferez fans amour, 
CaListe , priez nuit & jour , 

Vous n’aurez point iniféricorde. 

Ce n’efl pas que Dieu ne foit doux: 

Mais penfez-vous qu’il vous accorde 
Ce qu’on ne peut avoir de vous ? 
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ÉPIGRAMME 

Sur le meme fujet, 1614. 

pRi E R Dieu qu’il vous foit propice. 
Tant que vous me tourmenterez , 

C’eft le prier d’une injulUce. 

Faites^moi grâce , & vous l’aurez. 


I 
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CHANSON. 1614. 


Su s debout , la merveille des belles : 

Allons voir fur les herbes nouvelles 
Luire un émail, dont la vive peinture 
Défend à l’art d’imiter la nature. 

L'air eft plein d’une haleine de rofcs : 

Tous les vents tiennent leurs bouches clofes , 
Et le foleil femble fortir de l’onde 
Four quelque amour , plus que pour luire au monde. 

On diroit , à lui voir fur la tête 

Ses rayons , comme un chapeau- de fête , 

Qu’il s’en va fuivre , en fi belle journée , 
Encore un coup la fille de Penée. 

Toute chofe aux délices confpire ; 

Mettez-vous en votre humeur de rire; 

Les foins profonds , d’où les rides nous viennent | 
A d’autres ans qu’aux vôtres appartiennent. 

11 fait chaud : mais un feuillage fombre 

Loin du bruit nous fournira quelque ombre ^ 
Où nous ferons , parmi les violettes , 

Mépris de l’ambre & de fe$ calTolettes. 
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Près de nous , fur les branches voifines , 

Des genets , des houx & des épines , 

Le roilignol déployant fes merveilles , 
Jufqu’aux rochers donnera des oreilles. 

£t peut-être à travers des fougères. 

Verrons-nous de bergers à bergères. 

Sein contre fein, & bouche contre bouche. 
Naître & finir quelque douce efcarmouche, 

C’eft chex eux qu’amour eft à fon aife. 

11 y faute , il y danfe , il y baife , 

Et foule aux pieds les contraintes fcrviles 
De tant de loix qui le gênent aux villes. 

Oh ! qu’un jour mon ame auroit de gloire 

D’obtenir cette heureufe viéloire. 

Si la pitié de mes peines paiTées 
Vous difpofoit à femblables penfées ! 

Votre honneur , le plus vain des idoles. 

Vous remplit de menfonges frivoles. 
Mais qu?l efprit que la raifon confeille. 
S’il eft Mué , ne rend point la pareille ? 
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STANCES. 

jRcclt d*un berger au ballet du Triomphe deP allas , 
où madame Elisabeth , princejje d*Efpagne , 
repréfentoh P allas. Ce ballet fut exicuti le tç) 
Mars tCif y dans la grande falle de Bourbon 
lorfque Louis XIII y & la reine fa mïre y fe 
difpofoient à partir pour aller conduire cette 
princejfe , & recevoir en même tems l’infante 
Anne d* Autriche que le roi devait époufer. i6ij. 

îîouLKTTE de Louis , houlette de Marie , 
Dont le fatal appui met notre bergeria 
Hors du pouvoir des loups , 

Vous placer dans les deux, en la même contrée 
Des balances d’Aftrée , 

£ft-ce un prix de vertu qui foit digne de vous ? 

Vos pénibles travaux , par qui nos pâturages 
Sont encore en leur gloire , en dépit des orage» 
Qui les ont défolé», 

Sont-ce pas des effets que même en Arcadie , 
Quoi que la Grèce die , 

Les plus fameux pafteurs n’ont jamais égalés? 

V oyez des bords de Loire, & des bords de Garonne, 
3ufques ù ce rivage où Thétis fe couronne 
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De bouquets d'orangers: 

A qui ne donnez-vous une heureufe bonace. 
Loin de toute menace , 

Et de maux inteftins & de maux étrangers ? 

Où ne voit-on la paix comme un roc affermie , 
Faire à nos Gérions détefler l’infamie 
De leurs aûes fanglans ; 

Et la belle Cérès , en javelles féconde , 

Oter à tout le monde 
La peur de retourner à l’ufage des glands ? 

AuQî dans .nos maifons , en nos places .publiques , 
Ce ne font que feffins , ce ne font que mufiques 
De peuples réjouis ; ' 

Et que l’affre du jour ou fe lève , ou fe couche , 
Nous n’avons en la bouche 

' Que le nom de Marie , & le nom de Louis. 

** » 

Certes , une douleur quelques âmes alHige, 

■ Qu’un fleuron de nos lis féparé de fa tige 
Sort prêt à nous quitter : 

Mais quoi qu’on nous augure , &quVn nous faffc 
craindre , * . • 

Elize eft-elle k plaindre 
D’ur.fbien que tous nos vœux lui doivent fôuhaiter ? 

Le jeune demi-dieu .qui , pour elle foupire , 

De la fin du couchant termine fon empire 
En la fource du jour. ~ 

^3 


Digiti2J.^ Ij/ Googlc 



POÉSIES’ 


19S 

Elle va dans fes bras prendre part à fa gloire : 
Quelle malice noire 

Peut fans aveuglement condamner leur amour ? 

Il eft vrai qu’elle eft fage, il eft vrai qu’elle eft belle. 
Et notre affeûion pour autre que pour elle 
Ne peut mieux s’employer. 

Aufli la nommons-nous la Pallas de cet âge ; 

Mais que ne dit le Tage 
De celle qu’en fa place il nous doit envoyer ? 

Efprits mal-avifës , qui blâmez un échange , 

0£k fe prend & fe baille un ange pour un ange. 
Jugez plus fainement. 

Notre grande bergère a Pan qui la confeille ; 
Seroit-ce pas merveille 

Qu’un delTein qu’elle eût fait n’eût bon événement}. 

C’ell en l’ aflemblement de ces couples célefles. 
Que fl nos maux paflés ont laiflé quelques teftes , 
Ils vont du tout finir. 

Mopfe qui nous l’alTure , a le don de prédire ; 

Et les chênes d'Epire 

Savent moins qu’il ne fait des chofcs à venir. 

Un fiècle renaîtra comblé d’heur & de joie. 

Où le nombre des ans fera la feule voie 
D’arriver au trépas. 

Tous venins y mourront comme au tems de noi 

pères , 
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£t mêmes les vipères 

Y piqueront fans nuire , ou n’y piqueront pas. 

' La terre en tous endroits produira toutes chofes : 
Tous métaux feront or , toutes fleurs feront rofes, 
Tous Arbres oliviers. 

L'an n’aura plus d’hiver, le jour n’aura plus d’ombre, 
Et les perles fans nombre 
Germeront dans la Seine au milieu des graviers. 

Dieux , qui de vos arrêts formez nos deftinées , 
Donnez un dernier terme à ces grands byménées , 
C’eft trop les différer : 

L’Europe les demande , accordez fa requête. 

Qui verra cette fête, 

Four mourir fatisfait n’aura que defirer. 
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iT 

C HANSON 

i • 

Çuî fut ehantie dans le mime ballet que leu 
fiances précédentes , & dont Pauuur faifoit 
tris-peu de cas, r6i5. , * 

Oette Anne li belle 
Qu’on Tante fi fort , 

Pourquoi ne vient-elle? 

Vraiment elle a tort. 

Son Louis foupire 
Après fes appas ; 

Que veut-elle dire. 

De ne venir pas ? 

S’il ne la pofsède , 

Il s’en va mourir} 

Donnons-y remède y 
Allons la quérir. 

Aflemblons , Marie, 

Ses yeux à vos yeux; 

Notre bergerie 

N’en vaudra que mieux. 

Hâtons le voyage : 

Le fiècle doré 
En ce mariage 
Nous eft afiuré. 
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STANCES 
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< 

Sur le mariage du roi Louis 'XIJI avec Anne 
d* Autriche f infante d'Efpagnt. 1615. 

IVIopse , entre les devins , l’Apollon de cet âge 
Avdk toujours fait efpérer 
Qu’un foie il qui nattroU furies rives du Tage , 
£n la terre du lis nous viendrait éclairer. 

Cette prédiâion fembloit une aventure 

Contre le fens & le difeours , ' • 

N’étant pas convenable aux régies de nature , 
Qu’un foleil fe levât où fe couchent les jours. 

Anne, qui de Madrid fut l’unique miracle, 
Maintenant l’aife' de nos yeux, 

Au fein de notre Mars fatisfait â l’oracle , 

Et dégage envers nous la promelTe des cieux. 

Bien eft-elle un foleil , & fes yeux adorables. 
Déjà vus de tout l’horizon , 

Font croire que nos maux feront maux incurables, 
Si d’un û beau remède ils n’ont leur guérifon. 

Quoique l’efprit y cherche , il n’y voit que des 
chaînes 

Qui le captivent à fes loix. 

I i 
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Certes , c’eft à l'Efpagne à produire des reines , 
Comme c'efl à la France à produire des roi«.- 

Heureox côuple d’amans , notre grande Marib 
Â pour vous combattu le fort. 

Elle a forcé les vents & dompté leur furie ; 

C’eft à vous à goûter les délices du port. 

Goûtez-les , beaux efprits, & donnez connoiftance 
En l’excès de votre plaifir , 

Qu’k des coeurs bien touchés tarder la jouiffance, 
C’eft infailliblement leur croître le defir. 

les fleurs de votre amour , dignes de leur racine , 
Montrent un grand commencement : 
Mab il faut pafter outre , & des fruits de Lucine 
Faire avoir à nos vœux leur accompliflement. 

Réfervez le repos k ces vieilles années, 

Far j;]ui le fang eft refroidi. 

Tout le plaifir des jours eft en leurs matinées ; 
La nuit eft déjà proche à qui pafte midi. 
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CHANSON 


Pour M, U duc de BclUgarde , amoureux d*unt 
dame de la plus haute condition qui fût en 
France , & même en Europe. i6i6. 

s yeux , vous m’êtes fuperflus. 
Cette beauté , qui m'eft ravie » 

Fut feule ma vue & ma vie , 

Je ne vois plus , ni ne vis plus. 

Qui me croit abfent , il a tort : 

Je ne le fuis point , )e fuis mort. 

Oh! -qu’en ce ttifte éloignement. 

Où la nécelTité me traîne , 

Les dieux me témoignent de haine , 

Et m’affligent indignement ! 

Qui me croit abfent , il a tort : 

Je ne le fuis point , je fuis mort. 

Quelles flèches a la douleur 
Dont mon ame ne foit percée; 

Et quelle tragique penfée 
N’eft pont en ma pâle couleur! 

Qui me croit abfent , il a tort : 

Je ne le fuis point , je fuis mort. 

I 6 


Digitized by Coogle 



ao4 POÉSIES 

Certes , oil l’on peut m’ëcouter , 

J’ai des refpeôs qui me font taire ; 

Mais en un réduit folitaire, 

Quels regrets ne fais-je éclater ! 

Qui me croit abfent , il a tort : 

Je ne le fuis point , je fuis mort. 

Quelle funefte liberté 
Ne prennent mes pleurs & mes plaintes , 
Quand je puis trouver à mes crûntes 
Un féjour aïïez écarté ! 

Qui me croit abfent , il a tort ; 

Je ne le fuis point , je fuis mort. 

Si met amis ont quelque foin 
De ma pitoyable aventure , 

Qu’ils penfent à ma fépulture ; 

C'eft tout ce de quoi j’ai befoin. 

Qui me croit abfent, il a tort: 

Je ne le fuis point, je fuis mort. 
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Pour M. U due de Bellegarde , amoureux dé 
la meme dame, 1616. 

^^’Est affez , mes defirs , qu’un aveugle penfer 
Trop peu difcrétement vous ai fait adreffer 
Au plus haut objet de la terre ; 

Quittez cette pourfuite , & vous reflouvenes 
Qu’on ne voit jamais le tonnerre 
Pardonner au delfein que vous entreprenez. 

Quelque flatteur efpoir qui vous tienne enchantez^ 
Ne connoiflez-vous pas qu’en ce que vous tentez. 
Toute raifon vous défavoue. 

Et que vous allez faire un fécond Ixion 
Cloué là-bas fous une roue , 

Pour avoir trop permis à fon affeôion ? 

Bornez-vous , croyez-moi , dans un jufte compac. 
Et fuyez une mer , qui ne s’irrite pas 
Que le fuccès n’en foit funeAe. 

Le calme jufqu’ici vous a trop aflurez ; 

Si quelque fageffe vous reAe , 

Connoiflez le péril , & vous en retirez. 

Mais , ô confeil infâme ! d profanes difcours 
Tenus indignement des plus dignes amours^ 
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Dont jamais ame fut bleffée ! 

Quel excès de frayeur m’a fu faire goûter 
Cette abominable penfée , 

Que ce que je pourfuis me peut alTei coûter è 

D’oû s’eft coulée en moi cette lâche poifon , 
D’ofer impudemment faire comparaifon 
De mes épines à mes rofes ? 

Moi , de qui la fortune eft fi proche des deux , 
Que je vois fous moi toutes chofes , 

Et tout ce que je vois n’eft qu’un point à mes yeux. 

Non, non , fervons Chrys ANTE fans penfer 
à moi , 

Penfons à l’adorer d’une audi ferme foi 
< Que fon empire eft légitime. 
Expofons-nous pour elle aux injures du fort ; 

Et s’il faut être fa viôime , 

En un ft beau danger moquons-nous de la mort. 

Ceux que l’opinion fait plaire aux vanités. 

Font deffus leurs tombeaux graver des qualités , 
Dont à peine un dieu feroit digne ; 

Mol , pour un monument & plus grand & plus beaui 
Je ne veux rien que cette ligne : 

L^cxvnpU du amans efidos dans « tçmiuau» 
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STANCES 

Pour M, le. duc de Bellegarde , fur la guirifon 
de Chryfantt ^ c'cft-à~dire , de la mime dame 
à qui lu deux j>ilcu précédentu font adref- 
fiu. 1616. 

]Les Deftins font vaincus, & le flux de mes larmes, 
De leur main infolente , a fait tomber les armes , 
Amour en ce combat a reconnu ma foi: 
Lauriers , couronnez-moi. 

Quel penfer agréable a foulagë mes plaintes? 
Quelle heure de repos a diflipé mes craintes, 
Tant que du cher objet en mon ame adoré 
Le péril a duré ? 

J'ai toujours vu ma dame avoir toutes les marques, 
De n’ëtre point fujette à l’outrage des Parques: 
Mais quel efpoir de bien en l'excès de ma peur 
N'eftimois-je trompeur? 

Aujourd’hui c'en eft fait , elle êft toute guérie ; 
£t les foleils d’ Avril peignant une prairie , 

En leurs tapis de fleurs n’ont jamais égalé 
Son teint renouvellé. 

le ne la vis jamais fi fraîche, ni fi belle; 

Jamais de fi bon cœur je ne brûlai pour elle , 
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£t ne penfaî jamais avoir tant de taifon 
De bénir ma prifon. 

Dieux, dont la providence &les mains fouveraines. 
Terminant fa langueur , ont mis fin à mes peines , 
Vous faurois-je payer avec affez d’encens 
. L'aife que je reifens ?. 

Après une faveur fi vifible & fi grande. 

Je n'ai plus à vous faire aucune autre demande ; 
Vous m’avez tout donné , redonnant à mes yeux 
Ce chef-d’œuvre des cieux. 

Certes vous êtes bons , & combien que nos crimes 
Vous donnent quelquefois des courroux légitimes, 
Quwd des cœurs bien touchés vous demandent 
fecours , 

Ils l’obtiennent toujours. 

Continuez , grands dieux , & ne faites pas dire , 
Ou que rien ici-bas ne connott votre empire , 

Ou qu’aux occafions les plus dignes de foins 
Vous en avez le moins. 

Donnez-nous tous les ans desmoilTons redoublées : 
Soient toujours de neâar nos rivières comblées i 
Si Chrysante ne vit, & ne fe porte bien, 
Nous ne vous devons rien. 
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ÉPIGRAMME 

P our mettre au devant des poëmes divers du Jîeur dt 
Lortiçues , provençal. 1617. 

O U S dont les cenfures s’étendent 
DeiTus les ouvrages de tous , 

Ce livre fe moque de vous : 

Mus & les Mufes le défendent. 
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STANCES. 

Fragment d’une prophitie du dieu de la Seine, 
tontre le maréchal d’ Ancre, 1617. 

•••••»» • 

A-t’en à U malheure , excrément de la terre, 
Monftre, qui dans la paix fais les maux de la guerre. 
Et dont l’orgueil ne connoît point de loix. 

En quelque haut delTein que ton efprit s’égare. 
Tes jours font à leur fin , ta chûte fe prépare ; 
Regarde-moi pour la dernière foiè. 

C’eft affez que cinq ans tontiudace effrénée, 

Sur des ailes de cire aux étoiles montée. 
Princes 6f rois ait ofé délier. 

La Fortune t’appelle au rang de fes viéUmes; 

Et le ciel accufé de fupporter tes crimes , 

Eft réfolu de fe jufUfier. 
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STANCES 


Pour le comte de Charni f ^ul recherchoît en 
mariage mademoifelle de Cajlille , qu’il epoufa 
en I6i0, 1619. 

En F I N ma patience & les foins «pie j’ai pris 
Ont, félon mes fouhaits , adouci les efprits, 
Dont l’injufte rigueur filong-tems m’a fait plaindre* 
CelTons de foupirer : 

Grâces à mon deftin , je n'ai plus rien à craindre , 
Et puis tout efpérer. 

Soit qu’étant le folell , dont je fuis endammé , 
Le plus aimable objet qui fut jamais aimé , 

On ne m’ait pu nier qu’il ne fût adorable } 

Soit que d’un oppreffé 

Le droit bien reconnu foit toujours favorable p 
Les dieux m’ont exaucé. 

N’aguères que j’oyois la tempête foufHer , 

Que je voyois la vague en montagne s’enfler. 

Et Neptune à Aies cris faire la fourde oreille : 
A-peu-près englouti , 

EulTé-je <^é prétendre à l’heureufe merveille 
D’en être garanti? 


Digitized by Google 



312 


POÉSIES 


Contre mon jugement les orages ceffés 
Ont des calmes fi doux en leur place laifTés , 
Qu’aujourd’hui ma fortune a l’empire de l’onde ; 
Et je vois fur le bord 

Un ange , dont la grâce ell la gloire du monde , 
Qui m’alTure du port. 

Certes , c’eft lâchement qu’un tas de médifant. 
Imputant à l’amour qu’il abufe nos ans , 

De frivoles foupçons nos courages étonnent ; 
Tous ceux k qui déplaît 

L’agréable tourment que fes ftammes nous donnent. 
Ne favent ce qu’il eft. 

S’il a de l’amertume à fon commencement , 
Pourvu qu’k mon exemple on fouffre doucement. 
Et qu’aux appas du change une ame ne s’envole. 
On fe peut affurer 

Qu’il eft maître équitable , & qu’enfin il confole 
Ceux qu’il a fait pleurer. 
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Sur une image de fainte Catherine. 1619. ' 

ILi 'A R T , auffi bien que U nature. 

Eût fait plaindre cette peinture : 

Mais il a voulu figurer , 

Qu’aux tourmens , dont la caufe eft belle, 
La gloire d’une ame fidelle , 

Eft de foufFrir fans murmurer. 
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imitic dt la quarantième du fixitmt livra da 
Martial, 1619* 

Jeahne, tandif que tu fui belle. 

Tu le fus fans comparaifon ; 

Anne à cette heure eft de faifon. 

Et ne vois rien fi beau comme elle. 

Je fais que les ans lui mettront, 

' Comme à toi , les rides au front , 

Et feront à fa treffe blonde 
Même outrage qu’à tes cheveux. 

Mais voilà comme va le monde • 

Je te voulus , & je U veux. 
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A madame la prineejpe de Contt. 1619, 

Ï^Ace de mille rois adorable Princesse, 
Dont le puiflant appui de faveurs m’a comblé , 

Si faut-il qu’à la fin j’acquitte ma promelTe , 

£t m’allège du faix dont je fuis accablé. 

s 

Telle que notre fiècle aujourd'hui vous regarde , 
Merveille incomparable en toute qualité , 

Telle je me réfous de vous bailler en garde 
Aux faites éternels de la poftérité. 

Je fais bien quel effort cet ouvrage demande; 
Mais fi la pefanteur d’une charge fi grande 
Réfille à mon audace & me la refroidit , 

Vois-je pas vos bontés à mon-aide paroître. 

Et parler dans vos yeux un figne qui me dit , 

Que c’eA allez payer que de bien reconnoitrel 
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STANCES SPIRITUELLES. 

1619. 

ÎjOuez Dieu par toute la terre , 

Non pour la crainte du tonnerre 
Dont il menace les humains, 

Mais pour ce que fa gloire en merveilles abonde j 
£t que tant de beautés qui reluifent au monde « 
Sont des ouvrages de Ces mains. 

Sa providence libérale 
Eft une fource générale^ 

Toujours prête à nous arrofer. 

L’aurore & l’occident s’abreuvent en fa courfe ; 
On y puife en Afrique , on y puife fout l’Ourfe ^ 
Et rien ne 1a peut épuilbr. 

N’eft-ce pas lui qui fait aux ondes 
Germer les femences fécondes 
' D’un nombre infini de poiffons , 

Qui peuple de troupeaux les bois & les montagnes, 
Donie aux prés la verdure, & couvre les campagne! 
De vendanges & de moilTont i 

11 eft bien dur à fa jufiice 
De voir l’impudente malice 
Dent bous l’oÆenfons chaque jour : 

Maïs J 
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Mais, comme notre père , il excufe nos crimes , 
Et même fes courroux, tant foient-ils légitimes. 
Sont des marques de fon amour. 

Nos aflFeétions pafTagères , 

Tenant de nos humeurs légères. 

Se font vieilles en un moment ; 

Quelque nouveau defir comme un vent les emporte • 
La/ienne , toujours ferme & toujours d’une forte, 
Se conferve éternellement. 
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CHANSON 

« 

A la marquife de Rambouillet y foui le nom de 
Rodanthe. 1619. 

& R E beauté , que mon ame ravie 
Comme fon pôle va regardant , 

Quel aftre d’ire & d’envie 
Quand vous naifliez marquoit votre afeendant ^ 
Que votre courage endurci. 

Plus je le fupplie , moins ait de merci! 

En tous climats , voire au fond de la Thrace , 
Après les neiges Sc les glaçons , 

Le beau tems reprend place , 

Et les étés mûriffent les moilTons : 

Chaque faifon y fait fon cours ; 

En vous feule on trouve qu’il gèle toujours. 

J'ai beau me plaindre & vous conter mes peines , 
Avec prières d’y compatir ; 

J’ai beau m’épuifer les veines , 

Et tout mon fang en larmes convertir 
Un mal au-deçà du trépas , 

Tant foit-il extrême , ne vous émeut pas. 

Je fais que c’eft : vous êtes oiFcnfée , 

Comme d’un crime hors de raifon , 
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Que mon ardeur infenfée 
En trop haut lieu borne fa guërifon ; 

Et voudriez bien , pour la finir , 

M’ôter l'efpérance de rien obtenir. 

Vous vous trompez : c’eft aux foibles courages, 
Qui toujours portent la peur au fein. 

De fuccomber aux orages , 

Et fe lafTer d’un pénible delTein. 

De moi, plus je fuis combattu. 

Plus ma réfiftance montre fa vertu. 

Loin de mon front foient ces palmes communes , 
Oii tout le monde peut afpirer; 

Loin les vulgaires fortunes, 

Oü ce n’eft qu’un jouir & defirer. 

Mon goût cherche l’empêchement ; 

Quand j’aime fans peine , j’aime lâchement* 

Je connois bien que , dans ce labyrinthe , 

Le ciel injuftc m’a réfervé 

Tout le fiel & tout l’abfynthe 
Dont un amant fut jamais abreuvé. 

Mais je ne m’étonne de rien : 
fuis à Rodahthe , je veux mourir fien. 
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ÉPIGRAMME 

Mife au-devant du livre intitulé : Le FourtraîA 
de l’Éloquence Françoife , avec dix Aâions 
Oratoires , de Jean du Pré , écuyer , feigneur 
de la Porte , Confeiller du roi, 6 f général en /« 
Cour des Aides de Normandie. 1620 . 

Tu faux , DU PRi , de nous pourtiaue 

Ce que l’éloquence a d’appas ; 

Quel befoin as-tu de le faire ? 

Qui te voit , ne la voit-il pa$ ? 
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ÉPIGRAMME 


Pour fcrvîr d*ipltapht à un Grand. 1621. - 

Abfynthe, au nez de barbet. 

En ce tombeau fait fa demeure. 

Chacun en rit , & moi j’en pleure: 

Je le voulois voir au gibet. 
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■A monfeigntur le due d*OrléAru. i6ll» *. 

Mus E S , quand finira cette longue remlfe 
De contenter Gaston , & d’ëcrire de lui ? 

Le foin c^e vous avez de la gloire d’autrui , 
Feut-il mieux s’employer fi belle entreprife ? 

£n ce malheureux fiècle , où chacun vous mëprife. 
Et quiconque vous fert n’en a que de l’ennui, 
^ifërable Neuvaine , oii fera votre appui , 

S’il ne vous tend les mains & ne vous favorife ? 

3e crois bien que la peur d’ofer plus qu’il ne faut. 
Et les difficultés d’un ouvrage fi haut , 

Vous ôtent le défie que fa vertu vous donne : 

Mais tant de beaux objets tous les fours s’aug« 
mentans , 

Puifqu’en âge fi bas leur nombre vous ëtonne , 
Comme y fournirez>vous quand il aura vingt ans ^ 
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STANCES 


A M. U premier prlfident de f^erdun , pour le 
eonfolcr de la mort de fa première femme» 

1621 ou 1612. 

Sa c r é miniftre de Thémis , 

Verdun , en qui le ciel a mis 
Une fagelTe non commune , 

Sera>ce pour jamais que ton cœur abattu 
LaiiTera , fous une infortune , 

Au mépris de ta gloire , accabler ta vertu ? 


Toi, de qui les avis prudens , 

En toute forte d’accidens 
Sont loués même de l’envie , 
Ferdras-tu la raifon , jufqu’k te figurer 
Que les morts reviennent en vie , 

Et qu’on leur rende l’ame à force de pleurer ê 


Tel qu’au foîr on voit le foleil 
Se jeter aux bras du foromeii , 

Tel au matin U fort de l’onde. 

Les affaires de l’homme ont un autre deftin: 
Après qu’il eft parti du monde, 

La nuit qui lut furvient n’a jamais de matin* 
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Jupiter, ami des mortels, 

Ne rejette de fes autels 
Ni requêtes , ni facrifices. 

Il reçoit en fes bras ceux qu’il a menacés ; 

Et qui s’eft nettoyé de vices , 

Nç lui fait point de vœux qui ne foient exaucés, ■ 

Neptune , en la fureur des flots , 

Invoqué par les matelots. 

Remet l’efpoir en leur courage; 

Et ce pouvoir fi grand dont il eft renommé , 

N’eft connu que par les naufrages 
Dont U a garanti ceux qui l’ont réclamé. 

Fluton eft feul entre les dieux 
Dénué d’oreilles & d’yeux 
A quiconque le follicite. 

Il dévore fa proie aufîitôt qu’il la prend ; 

Et quoi qu’on life d’Hippolyte , 

Ce qu’une fois U tient , jamais il ne le rend. 

S’il étoit vrai que la pitié 
De voir un excès d’amitié 
Lui fit faire ce qu’on defire. 

Qui de voit le fléchir avec plus de couleur. 

Que ce fameux joueur de lyre , 

Qui fut jufqu’aux enfers lui montrer fa douleur I 

Cependant il eut beau chanter. 

Beau prier , ptefTer & flatter , 
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Il s’eo revint fans Eurydice ; 

Et la vaine faveur dont il fut obligé ^ 

Fut une fi noire malice , 

Qu’un abfolu refus l’auroit moins affligé. 

Mais quand tu pourrois obtenir 
Que la mort laifsât revenir • 

Celle dont tu pleures l’abfence , 

La voudrois-tu remettre en un Cède effronté , 
Qui , plein d’une extrême licence , 

Ne feroit que troubler fo» extrême bonté > 

Que voyons-nous que des Titans , 

De bras & de jambes luttans 
Contre les pouvoirs légitimes j 
Infâmes rejetons de ces audacieux , 

Qui dédaignans les petits crimes, 

Pour en faire un illuftre , attaquèrent les cieux ? 

Quelle horreur de flamme & de fer 
N’eft éparfe , comme en enfer , 

Aux plus beaux lieux de cet empire ? 

Et les moins travaillés des injures du fort , 
Peuvent-ils .pas juftement dire 
Qu’un homme dans la tombe eft un navire au port ? 

Crois-moi , ton deuil a trop duré , 

Tes plaintes ont trop murmuré; 

Chaffe l’ennui qui te pofsède. 

Sans t’irriter en vain contre une adverfité , ' 
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Que tu fais bien qui n’a remède 
Autre que d'obéir à la nécellïté. 

Rends à ton ame le repos 
Qu'elle s’ôte mal à propos, 

Jufqu’lt te dégoûter de vivre ; 

Et fl tu n'as l’amour que chacun a pour foi. 
Aime ton prince , & le délivre 
Du regret qu'il aura s’il eft privé de toù 

Quelque jour ce jeune lion 
Choquera la rébellion , 

Enforte qu’il en fera maître: 

Mais quiconque voit clair , ne connoît-il pas bteis 
Que , pour l’empêcher de renaître , 

U faut que ton labeur accompagne le ûen, 

La juftice , le glaive en main , 

Eft un pouvoir autre qu’humain 
Contre les révoltes civiles. 

Elle feule fait l’ordre , & les fceptres des rois 
N’ont que des pompes inutiles , 

S'ils ne font appuyés de la force des loix. 
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INSCRIPTION 


pour le portrait de Caffandre , maîtrejfe dé 
Ronfard. 1622. 

ILi’Art , la nature exprimant, 

£n ce portrait m’a fait telle ^ 

Si n’y fuis-je pas fi belle 
Qu’aux écrits de mon amant. 
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STANCES 

Pour M. le comte de Soijfons , à. qui Von faifolt 
efpirer qu’il épouferoit madame Henriette-Marie 
de France f depuis reine d’Angleterre, 1622 . 

]^Îe délibérons plus , allons droit à la mort ÿ 
La trifteffe m’appelle à ce dernier effort y 
Et l’honneur m’y convie. 

Je n’ai que trop gém* : 

Si parmi tant d’ennuis j’aime encore ma vie. 

Je fuis mon ennemi. 

O beaux yeuXjbeaux objets de gloire&de grandeur, 
yive fource de flamme , oii j’ai pris une ardeur 
Qui t >'te autre furmonte , 

Puis-je fouffrir affez , 

Pour expier le crime & réparer la honte 
De vous avoir laiffez } 

Quelqu’un dira pour moi que je fais mon devoir , 
Et que les volontés d’un abfolu pouvoir 
Sont de juftes contraintes : 

Mais k quelle autre loi 

Doit un parfait amant des refpeâs & des craintes, 
Qu’à celle de fa foi ? 
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Çuand le ciel ofFriroit à mes jeunes defirs 
Les plus rares tréfos & les plus grands plaiûrs , 
Dont fa richelTe abonde , 

Que faurois-je efpérer 

A quoi votre préfence , ô merveille du monde ! 
Ne foit à préférer ! 

On parle de l’enfer & des maux éternels 
Baillés en châtiment à ces grands criminels , 
Dont les fables font pleines : 

Mais ce qu’ils fouffrent tous, 

Le foufFrai-je pas feul en la moindre des peines 
D’être éloigné de vous? 


J’ai beau par la raifon exhorter mon amour , 
De vouloir réferver à l’aife du retour 
Quelque refte de larmes ) 

Miférable qu’il eft ! 

Contenter fa douleur & lui donner des armes , 
C’eft tout ce qui lui plaît. 

Non^ non, laiffons-nous vaincre après tant de 
combats. 

Allons épouvanter les ombres de là-bas 
De mon vifage blême ; 

Et , fans nous confoler , 

Mettons fin à des jours que la Parque elle-même 
A pitié de filer. 
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Je connoîs CKARiciNE^ & n’ofe defirer 
Qu’elle ait un feniiment qui la faffe pleurer 
DelTus ma fépulture ; 

Mais cela m’arrivant. 

Quelle feroit ma gloire , & pour quelle aventure 
Voudrois-je être vivant! 
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SONNET 

AU ROI LOUIS XIII, 

'Aprls la guirre de 1621 & 162Z contre les 
huguenots, 1623. 

^^USES , je fuis confus : mon devoir me convie 
A louer de mon roi les rares qualités ; 

Mais le mauvais deftin qu'ont les témérités , 

Fait peur à ma foiblefTe , & m’en ôte l'envie. 

A quel front orgueilleux n’a l’audace ravie 
Le nombre des lauriers qu’il a déjà plantés? 

Et ce que fa valeur a fait en deux étés, 

Alcide l’eût-il fait en deux fiècles; de vie ? 

Il arrivoit à peine à l’âge de vingt ans , 

Quand fa julie colère , aflaillant nos Titans , 
Nous donna de nos maux l’heureufe délivrance. 

Certes, ou ce miracle a mes fens éblouis. 

Ou Mars s’eft mis lui-même au trône de la France, 
Et s’eft fait notre roi fous le nom de Louis, 
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D'V H E ODE 

A M. LE CARDINAL DE RICHELIEU, 

Jj^XSiSTR^ JSr SRCR^T j€JRR O 


1623 OU 1624, 



D 5f grand pfjnce de l’égUfe , 
Richelieu, jufques à la mort, 
Quelque chemin que l’homme élife ^ 

11 eft îi la merci du fort. 

Nos jours filés de toutes foies , 

, Ont des ennuis comme des joies; 

Et de ce mélange divers 
Se compofent nos deftinées , 

Comme on voit le cours des années , 
Compofé d’étés & d’hivers, 
i Tantôt une molle bonace 

Nous lailfe jouer fur les flots ; 
i Tantôt un péril nous menace , 

I Plus grand que l’art des matelots. 
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Et cette fageffe profonde , 

Qui donne aux fortunes du monde 
Leur fatale néceflité , 

N’a fait loi qui moins fe révoque , 

Que celle du dux réciproque 
De l’heur & de l’adverUté» 
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mime. 1624. 

A. ce coup nos frayeurs n’auront plus de raifon 
Grande ame aux grands travaux fans repos adonnée: 
Fuifque par vos confeils la France eft gouvernée. 
Tout ce qui la travaille aura fa guérifon. 

Tel que fut rajeuni le vieil âge d’Efon , 

Telle cette princeffe en vos mains réfignée. 
Vaincra de fes deftins la rigueur obftinée , 

Tt reprendra le teint de fa verte faifon. 

Le bon fens de mon roi m’a toujours fait prédire. 
Que les fruits de la paix combleroient fon empire , 
£t comme un demi-dieu le feroient adorer ; 

Mais voyant que le vôtre aujourd'hui le fcconde , 
Je ne lui promets pas ce qu’il doit efpérer. 

Si je ne lui promets la conquête du monde. 


^ / 
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SONNET 
AU ROI LOUIS XIII. 
1624. 

Ci^U’AVEC une valeur à nulle autre fécondé ^ 

Et qui feule eft fatale' à notre gudrifon, 

Votre courage mûr , en fa verte faifon, 

Nous ait acquis la paix fur la terre & fur l’onde ; 

Que l’hydre de la France , en révoltes féconde. 
Pour vous foit du tout morte, ou n’ait plus de poifon. 
Certes , c’eft un bonheur dont la jufte raifon 
Promet à votre front la couronne du monde. 

Nais qu’en de fi beaux faits vous m’ayez pour 
témoin : 

Connoiffez-le , mon Roi ^ c’eft le comble du foin 
Que de vous obliger ont eu les deftinées, 

. Tous vous favent louer , mais non également: 
Ees ouvrages communs vivent quelques années, 
Ce que Malherbe écrit due éternellement. 
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A M. U marquis de la Vieuville , furintendant 
du Financu. 1624. 

Il eft vrai , LA Vievvillk , & quiconque le nie 
Condamne impudemment le bon goût de mon roi ÿ 
Nous devons des autels à la llncère foi 
Dont ta dextérité nos affaires manie. 

Tes foins laborieux , & ton libre génie , 

Qui hors de la raifon ne connolt point de loi. 

Ont mis fin aux malheurs qu’atàroit après foi , 

De nos profufions , l’effroyable manie. 

Tout ce qu’à tes vertus il refte à defirer, 

C’eft que les beaux efprits les veuillent honorer , 
Et qu’en l’éternité la mufe les imprime. 

J’en ai bien le deûTein dans mon ame formé : 

Mais Je fuis généreux , & tiens cette maxime , 
Qu’il ne faut point aimer, quand on n’eff point aimé* 
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FRAGMENT 

Pour madame la marquift de Rambouillet» 
1624 OU 162;, 


JE T maintenant encore en cet âge penchant 
Où mon peu de lumière eft fi près du couchant. 
Quand je verrois Hélène au monde revenue 
En l’état glorieux où Paris l’a connue , 

Faire à toute la terre adorer fes appas , 

N’en étant point aimé , je ne l’aimerois pas. 
Cette belle bergère , à qui les delHnées 
Sembloient avoir gardé mes dernières années,' 
Eut en perfedion tous les rares tréfors 
Qui parent un efprit & font aimer un corps. 

Ce ne furent qu’atttaits, ce ne furent que charmes^ 
Sitôt que je la vis , je lui rendis les armes ; 

Un objet fi puiffant ébranla ma raifon. 

Je voulus être fien , j’entrai dans fa prifon. 

Et de tout mon pouvoir efiayai de lui plaire , 
Tant que ma fervitude efpéra du falaire, 
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Mais comme J’apperçus l’infaillible danger 
Où , fi je pourfuivois , je m’allois engager , 
Le foin de mon falut m’ôta cette penfée ; 
J’eus honte de brûler pour une ame glacée j 
Et fans me travailler à lui faire pitié , 
RcAreignis moa amour aux termes d’amitié. 
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SON NET 


four monfitur le edrdinal de Richelieu ^ premier 
minijlre d*itat. 162^ ou 1626. ' 


Euples, 


s, ça de l’encens : peuples, ça des vi£Umes 
A ce grand cardinal, grand chef-d’œuvre des deux. 
Qui n’a but que la gloire , & n’eft ambitieux 
Que de faire mourir l’infolençe des crimes. 


A quoi font employés tant de foins magnanimes 
Où fon efprit travaille & fait veiller fes yeux , 
Qu’à tromper les complots de nos fëditieux', 

Et foumettre leur rage aux pouvoirs légitimes! 

Le mérite d’un homme , ou favant, ou guerrier. 
Trouve fa récompense aux chapeaux de laurier , 
Dont la vanité grecque a donné les exemples. 

Le fien , je l’ofe dire , eftfi grand & fi haut , 
Que fl , comme nos dieux , il n’a place en nos 
temples , 

Tout ce qu’on lui peut faire eft moins qu’il ne lui 
faut. 
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INSCRIPTION 

Pour la fontaine de l'hotel de Rambouillet» 

1625 ou 1626* 

Vo.s -TU , pafTant, couler cette onde, 
Et s’écouler incontinent ? 

Ainfi fuit la gloire du monde. 

Et rien que Dieu n’eft permanent. 



ODE 
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«jt ' .. . 4. 

ODE 

AU ROI LOUIS XIII, 

Allant châtier la ribellion des Rocheloîs , & 
chajfer Les Anglais , qui , en leur faveur j étaient 
defcendus dans l*IJle de Rhie. 1627. 

Donc un nouveau labeur à tes armes s’apprête : 
Prends ta foudre , Louis , 8c va comme un lion 
Donner le dernier coup à U dernière tête 
De la rébellion. 

Fais cbeoir en facrifice au démon de la France 
Les fronts trop élevés de ces âmes d’enfer ; 

Et n’épargne contr’eux , pour notre délivrance. 
Ni le feu , ni le fer. 

Aflez de leurs complots l’infidelle mi^ce 
A nourri le défordre 8c la fédition ; 

Quitte le nom de Juste , ou fais voir ta julKcè 
En leur punition. 

Le centième Décembre a les plaines ternies. 

Et le centième Avril les a peintes de fleurs , 
Depuis que parmi nous leurs brutales manies 
Ne caufent que des pleurs. 

L 
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Dam toutes les fureurs des fiècles de tes pères , 
Les monftrcs les plus noirs firent-ils jamais tien , 
Que l’inhumanité de ces cœurs de vipères 
Ne renouvelle au tien ? 

Far qui font aujourd'hui tarst de villes défertes. 
Tant de grands bâtlmens en mafures changés, 

£t de tant de chardons les campagnes couvertes. 
Que par ces enragés ? 

Les fceptres devant eux n’ont point de privilèges , 
Les immortels eux-mêmes en font perfécutés ; 

Et c’eft aux plus faints lieut que leurs mains 
facrilèges 

Font plus d’impiétés. 

Marche , va les détruire , étein$-en la fémence , 
Et fui jufqu’à leur hn ton courroux généreux , 
Sans jamais écouter ni pitié , ni clémence 
Qui te parle pour eux. 

Ils ont beau vers le ciel leurs murailles accroître. 
Beau , d’un foin afTidu , travailler à leurs forts, 
£t crenfer leurs foifés jufqu’à faire paroître 
Le jour entre les morts : 

Laiffe-les efpérer , laiffe-les entreprendre* 

Il futlit que ta caufe eil la caufe d&Dieu , 
Etqu’avecque ton bras elle a pour la défendre 
Les foins de RicbeUeu : 
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Richelieu , ce prélat de qui toute l’envie 
£fl de voir ta grandeur aux Indes fe borner ^ 

Et qui viûblement ne fait cas de fa vie 
Que pour te la donner. 

Rien que ton intérêt n’occupe fa penfée , 

Nuis divertiffemens ne l’appellent ailleurs ; 

Et de quelques bons yeux qu'on ait vanté Lyncéc, 
Il en a de meilleurs. 

Son ame toute grande eil une atne hardie , 

Qui pratique fi bien l’art de nous fecourir , 

Que , pourvu qu’il foit cru, nous n’avons maladie 
Qu’il ne fâche guérir. 


Le ciel , qui doit le bien félon qu’on le mérite. 

Si de ce grand oracle il ne t’eût afliflé , 

Par un autre préfent n’eût jamais été quitte 
Envers ta piété. 

Va , ne diffère plus tes bonnes deftinées; 

Mon Apollon t’affure & t’engage fa foi , 
Qu’employant ce Typhis, Syrtes & Cyanées, 
Seront havres pour toi. 

Certes , ou je me trompe , ou déjà la viôoire , . 
Qui fon plus grand honneur de tes palmes attent, 
£A aux bords de Cbarante, en fon habit de gloire, 
Pour te rendre content. 

Lu 
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Je'la vois qui t’appelle , & qui femble te dire : 
Roi le plus grand des rois, & qui m’esle plus cher. 
Si tu veux que je t’aide à fauver ton empire , 

U eft teins de marcher. 


Que fa façon eft brave & fa mine affurée . 
Ou’elle a fait richement fon armure étoffer . 

Et qu’il fe connoît bien , à Ja voir û parce. 

Que tu vas triompher ! 

Telle en ce grand affaut , où des fils de la terre 
La rage ambitieufe ù leur honte parut , 

Elle fauva le ciel, & rua le tonnerre 
Dont Briart mourut. 

Déjà de tous côtés s’avançoient les approches ; 
Ici couroit Mimas , lù Typhon fe battoir , 

Et lù fuoit Euryte ù détacher les roches 
Qu’Encelade jetoit. 

A peine cette vierge eut l’affaire embraffée, 
Qu’auflitôt Jupiter en fon trône remis , 

Vit félon , fon defir , la tempête ceffée , 

Et n’eut plus d’ennemis» 

Ces coloffes d’orgueil furent tous mis en poudre , 
Et tous couverts des monts qu’ils avoient arrachés? 
Phlégt* reçut , pût encore U foudre 

Dont ils furent touchés. 


Digitized by Google 


DE MALHERBE. Liv. III. 24^ 


L’exemple de leur race à jamais abolie , 

Devoit fous ta merci tes rebelles ployer : 

Mais feroit-ce raifon qu’une même folie 
N’eut pas même loyer ? 

Déjà l’étonnement leur fait la couleur blême. 

Et ce lâche voiAn qu’ils font allés quérir , 
Miférable qu’il eft , fe condamne lui>même 
A fuir ou mourir. 

Sa faute le remord : Mégère le regarde , 

Et lui porte l’cfprit à ce vrai fentiment , 

Que d’une injufte oifenfe il aura, quoiqu’il tarde , 
Le jufte châtiment. . 

Bien femble être la mer une barre afîcz forte , 
Pour nous ôter l’efpoir qu’il puHTe être battu ; 
Mais eft-il rien de clos dont ne t’ouvre la porte 
Ton heur & ta vertu ? 

Neptune importuné de fes voiles infâmes , 
Comme tu paroîtras au palTage des flots , 

V oudra que fes T ritons mettent la main aux rames, 
Et foient tes matelots. 

Là rendront tes guerriers tant de fortes de preuves) 
Et d’une telle ardeur poufferont leurs efforts, 

Que le fang étranger fera monter nos fleuves 
Âu-deffus de leurs bords. 
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Par cet efpoir fatal en tous lieux va renaître 
La bonne opinion des courages François ; 

Et le inonde croira , s’il doit avoir un maître , 

Qu’il faut que tu le fois. 

Oh ! que pour avoir part en fi belle aventure p 
Je me fouhaiterois la fortune d’Efon , 

Qui , vieil comme je fuis , revint contre nature 
En fa jeune faifon! 

De quel pdril extrSme eft la guerre fnivîe. 

Où je ne fiffe voir que tout l’or du levant 
N’a rien que je compare aux honneurs d’une vîe 
Perdue en te fervent? 

Toutes les autres morts n’ont rodrlte nimartjue ; 
Celle-ci porte feule un éclat radieux. 

Qui fait revivre l’homme , & le met de la barque 
A la table des dieux. 

Mais quoi ! tous les penfers dont les âmes bien nées,' ' 
Excitent leur valeur & flattent leur devoir , 

Que font>ce que regrets , quand le nombre d’années 
Leùr ôte le pouvoir? 

Ceux à qifi la chaleur ne bout plus dans les veines,’ 

En vain dans les combats ont des foins diligens; 
Mars eft comme l’Amour: fes travaux & fes peinei 
Veulent de jeunes gens. 
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Jè fuis vaincu du tems, je cède à fes outrages ; 
Mon efprit feulement , exempt de fa rigueur , 

A de quoi témoigner , en fes derniers ouvrages » 
Sa première vigueur. 

Les puiffantes faveurs dont ParnaiTe m’honore, 
Non loin de mon berceau commencèrent leur cours; 
• Je les polTédai jeune , &les pofsède encore 
A la fin de mes jours. 

Ce que j’en ai reçu , je te le veux produire ; 

Tu verras mon adreffe , & ton front cette fois 
Sera ceint des rayons qu’on ne vit jamais luire 
Sur la tête des rois. 

Soit que de tes lauriers ma lyre s’entretienne , 

Soit que de tes bontés je la faffe parler , 

Quel rival aifez vain prétendra que la fienne 
Ait de quoi m’égaler ? 

Le fameux Amphion , dont la voix nompareille 
Bâtifiant une ville étonna l’univers , 

Quelque bruit qu’il ait eu, n’a point fait de merreille 
Que ne falTent mes vers. 

Par eux de tes beaux faits la terre fera pleine ; 

Et les peuples du Nil qui les auront ouis , 
Donneront de l’encens comme ceux de la Seine, 
Aux autels de Louis. 
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FRAGMENT 

Sur la, prife prochaine de la Rochelle, i 628 « 

]E!n fin mon roi les a mis bas 
Ces murs , qui de tant de combats 
Furent les tragiques matières ; 

La Rochelle eft en poudre y & fes camps dëfertès 
N’ont face que de cimetières , 

Où gisent les Titans qui les ont habitës* 
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SONNET 

Sur la mort de fon fils, 1628. 

C^Ue mon fils ait perdu fa dépouille mortelle ^ 
Ce fils qui fut fi brave , & que j’aimai fi fort. 

Je ne l’impute point à l’injure du fort , 

Fuifqoe finir it l’homme eft chofe naturelle. 

Mais que de deux marauds la furprife infidelle 
Ait terminé fes jours d’une tragique mort ; 

En cela ma douleur n’a point de reconfort , 

Et tous mes fentimens font d’accord avec elle. 

O mon Dieu! mon Sauveur! puîfque parla raifon 
Le trouble de mon ame étant fans guérifon , 

Le vœu de la vengeance eft un vœu légitime \ 

Fais que de ton appui je fois fortifié. 

Ta juftice t’en prie, & les auteurs du crime 

Sont fiU de ces bourreaux qui t’ont crucifié. 
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A MONSIEUR DE LA GARDE, 

Au fujct dt fon Hiftoire Sainte. 1628. 

ÎjA Garde, tes doâes écrits 
Montrent les foins que tu as pris 
A favoir tant de belles chofes ; 

Et ta prellance , & tes difcours , 

Etalent un heureux concours 
De toutes les grâces éclofes. 

Davantage tes aflions 

Captivent les affeâions 

Des cœurs , des yeux 8c des oreilles } 

Forçant les perfonnes d’honneur 

De te fouhaiter tout bonheur 

Pour tes qualités nompareilles. 

Tu fais bien que }e fuis âe ceux 
Qui ne font jamais pareifeux 
A louer les vertus des hommes ; 

Et dans Paris , en mes vieux ans , 

Je pafle à ce devoir mon tems 

Au malheuréuz fiècle où nous fooimes. 


i 
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Mais , las ! la perte de mon fils , 

Ses aiTaflins d’orgueil bouffis , 

Ont toute ma vigueur ravie ; 
L’ingratitude , & peu de foin 
Que montrent les grands au befoIOy 
De douleurs accablent ma vie. 

Je ne dëClle pas pourtant 
D’être dans moi-même content 
D’avoir vécu dedans le monde , 
Prifë ( quoique vieil abattu ) 

Des gens de bien & de vertu ; 

Et voilà le bien qui m’abonde. 

Nos jours paflent comme Ifc vent: 
Les plaifirs nous vont décevant ; 

Et toutes les faveurs humaines 
Sont hémérocalles , d’un jour. 
Grandeurs , richeifes , & l’amour , 
Sont fleurs périflables & vaines. 

Nous avons tant perdu d’amis , 

Et de biens par le fort tranfmis 
Au pouvoir de nos adverfaires ; 
Néanmoins nous voyons du port 
D’autrui les débris & la mort. 

En nous éloignant des corfaires. 

Ainfi puiflions-nous voir long-temt 
cî^priu Ubrti 9t contens , 
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Sou 5 l’influence d’un bon aftre. 

Que vive & meure qui voudra ! 

La confiance nous réfoudra 
Contre l’efFort de tout défa{lre« 

Le foldat remis par fon chef. 

Four fe garantir de méchef. 

En état de faire fa garde , 
N’oferoit pas en déloger , 

Sans congé, pour fe foulager, 
Konobftant que trop il lui tarde. 

Car s’il procédoit autrement, 

11 ferolt puni promptement , 

Aux dépens de fa propre vie. 

Le parfait chrétien tout ainfi. 
Créé pour obéir auflî , 

Y tient fa fortune affervie. 

11 ne doit pas quitter ce lieu 
Ordonné par la loi de Dieu ; 

Car l’ame qui lui tfi tranfmife . 
Félonne ne doit pas fuir 
Pour fa damnation encourir. 

Et être en l’Ërèbe remife. 

Défolé je tiens ce propos , 

Voyant approcher Atropos 

Pour couper le nœud de ma trame. 
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Et ne puis, ni veux l’éviter, 

Moins auflî la précipiter ; 

Car Dieu feul commande à mon ame^ 

Non, Malherbe n’efl: pas de ceux 
Que l’efprit d’enfer a déçeus 
Pour acquérir la renommée 
De s’être affranchis de prifon 
Par une lame , ou par poifon , 

Ou par une rage animée. 

Au feul point que Dieu prefcrira, 
Mon ame du corps partira 
Sans contrainte ni violence. f 
De l’enfer les tentations , 

Ni toutes mes afHiéUons 
Ne forceront point ma conilance.' 

Mais, LA Garde, voyez comment 
On fe difvague doucement. 

Et comme notre efprit agrée 
De s’entretenir près & loin , 

Encor qu’il n’en foit pas befoin. 
Avec l’objet qui le recrée. 

J’avois mis la plume à la main , 

Avec l’honorable deffein 
De louer votre fainte Hiftoire; 

Mais l’amitié que je vous doiS| 
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Par-delà ce que je voulois , 

A fait débaucher ma mémoire. 

Vous m’étiez préfent à l’efprît. 

En voulant tracer cet écrit ; 

Et me fembloit vous voir paroître 
Brave & galant en cette cour , 

Oà les plus hupés à leur tour 
Tâchoient de vous voir & connoitre* 

Mais ores à moi revenu , 

Comme d’un doux fonge avenu 
Qui tous nos fentimens cajole. 

Je veux vous dire franchement, 

Ét de ma façon librement , 

Que votre Hiftoire cil une école. 

Pour moi , dans ce que j’en ai veu , 
J’alTure qu’elle aura l’aveu 
De tout excellent perfonnage} 

Et puifque Malherbe le dit , 

Cela fera fans contredit , 

Car c’eft un très-jufte préfage. 

Toute la France fait fort bien 
Que je n’eftime ou reprends riea 
Que par raifon & par bon titre , 

Et que les doôes de mon tems , 

Ont toujours été très-contens 

Pc m’élire pour leur arbitre. 


C... ■ 
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La Garde , vous m’en croirez donc , 
Que fl gentilhomme fut onc 
Digne d’ëternelle mémoire , 

Par vos vertus vous le ferez. 

Et votre los rehau (ferez 

Far votre doâe & fainte Hifloire. 
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LIVRE Q U A TRIÈME, 

Contenant les Pièces que l’on n’a pu 
ranger fous aucune date. 

STANCES 

Pour une Mafquarade, 

Ceux-ci de qui vos yeux admirent la venue , 
Pour un fameux honneur qu’ils brûlent d’acquérir, 
Fartb des bords lointains d’une terre inconnue. 
S’en vont au gré d’amour tout le monde courir. 
Ce grand démon qui fe déplatt 
D’être profané comme il eft, 

Far eux veut repurger fon temple ; 

Et croit qu’ils auront ce pouvoir , 

Que ce qu’on ne fait par devoir , 

On le fera par leur exemple. 

Ce ne font point efprlts qu’une vague licence 
Porte inconftdérés à leurs contentemens ; 

L’or de cet âge vieil , oit régnoit l’innocence , 
N’eA pas moins en leur} nteeurf qu’en leurs accou- 
U^mens, 
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La foi , l'honneur & la raifon , 

Gardent la clef de leur prifon. 

^enfer au change leur eft crime; 

Leurs paroles n’ont point de fard , 

Et faire les chofes fans art , 

Eft l’art dont ils font plus d’eftime* 

Compofez-vous lureux, âmes belles & hautes; 
Retirez votre humeur de l’infidélité ; 
Laffez-vous d’abufer les jeuneffes peu eautes , 

Et de vous prévaloir de leur crédulité. 

N’ayez jamais impreflion 
Que d une feule paftion , 

A quoi que l’efpoir vous convie. 

Bien aimer foit votre vrai bien , 

Et , bien aimés * n’eftimez rien 
Si doux qu’une fi douce vie. 

On tient que ce plaifir eft fhrtile de peines 
Et qu’un mauvais fuccès l’accompagne fouvent 
Mais n’eft-ce pas la loi des fortunes humaines. 
Qu’elles n’ont point de havre à l’abri de tout vent ^ 
Puis cela n’avient qu’aux amours, 

OCt les defirs , comme vautours , 

Se paifTent de fales rapines. 

Ce qui les forme les détruit; 

Celles que la vertu produit, 

Sont rofes qui n’ont point d’épines. 


Digitized by Cooglc 



fragment. 




IEÎlle ëtoit jufqu’au notnbrU 
Sur les ondes paroiflante, 

Telle que l’aube naiffante 
Peint les rofes en Avril, 
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CHANSON. 

C 'Est fauflement qu’on eftime 
Qu’il ne foit point de beautés , 

Où ne fe trouve le crime 
De fe plaire aux nouveautés* 

Si ma dame avoit envie 
D’aimer des objets divers, 

Seroit*elle pas fuivie 
Des yeux de tout l’univers ? 

Eft-il courage fi brave. 

Qui pût , avecque raifon , ' 

s Fuir d’être fon efclave , 

Et de vivre en fa prifon? 

I Toutefois cette belle ame , 

A qui l’honneur fert de loi. 

Ne hait rien tant que le blâme 
D’aimer un autre que moi. 

Tous ces charmes de langage. 

Dont on s’offre à la fervir , 

Me l’affurent davantage , 

Au lieu de me U ravir* 
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Aufii ma gloire eft fi grande 
D’un tréfor fi précieux, 

Que je ne fais quelle offrande 
M’en peut acquitter aux cieux. 

Tout le foin qui me demeure , 
N’eft que d’obtenir du fort , 

Que ce qu’elle eft à cette heure,' 
Elle foit jufqu’à la mort. 

De moi , c’eft chofe fans doute. 
Que l’aftre qui fait les jours , 
Luira dans une autre voûte. 
Quand j’aurai d’autres amours. 
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^ 

i. PIGRAMME. 

Tu dis. Colin, de tous côtés, 

Que mes vers , à les ouir lire , 

Te font venir des crudités, 

Et penfes qu’on en doive rire. 

Cocu de long & de travers, 

Sot au-delà de toutes bornes. 

Comme te plains-tu de mes vers , 

Toi, qui fouffres A bien lescornesÿ 
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Est -CE à jamais, folle EspiRANCE, , 
Que tes infidelles appas 
M’empêcheront la délivrance < 

Que me propofe le trépas? 

La ralfon veut , & la nature , 

Qu’après le mal vienne le bien; 

Mais en ma funefte aventure , 

Leurs règles ne fervent de rien. 

C’eft fait de moi, quoi que je faite. 

J’ai beau plaindre , & beau foupirer, 

Le feul remède en ma difgiace , 

C’eft qu’il n’en faut point efpérer. 

Une réfiftance mortelle 
Ne m’empêche point fon retour ; 
Quelque dieu qui brûle pour elle , 

Fait cette injure k mon amour. 

Ainfi, trompé de mon attente, 

Je me confume vainement ; 

Et les remèdes que je tente. 

Demeurent fans événement. 


DE MALHERBE. L i v. IV. a6j 


Toute nuit enfin fe termine ; 

La mienne feule a ce deAin , 

Que d’autant plus elle chemine. 
Moins elle approche du matin. 

Adieu donc , importune peAe , 

A qui i’ai trop donné de foi. 

Le meilleur avis qui me reAe, 
C’eA de me féparer de toi. 

Sors de mon ame , & t’en va fulvre 
Ceux qui défirent de guérir. 

Plus tu me confeilles de vivre , 
Plus je me léfous de mourir. 
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TT A N T ô T nos navires , braves 
De la dépouille d’Alger ^ 
Viendront les Mores efclaves 
A Marfeille décharger : 

Tantôt , riches de la perte 
De Tunis & de Biferte, 

Sur nos bords étaleront 
Le coton pris en leurs rives,' ^ 
Que leurs pucelles captives 
£n nos xnsifons fileront» 
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STANCES. 

C^U 0 1 donc ! ma lâcheté fera C criminelle. 
Et le» vœux que j’ai fait* pourront H peu fur moi , 
<Que je quitte ma dame , & démente la foi 
Dont je lui promettois une amour éternelle ? 

Que ferons-nous, mon cœur > Avec quelle fcience 
V aincrons-nous les malheurs qui nous font préparé»} 
CourronsHious le hafard comme défefpérés ) 

Oo nous réfoudron»-nou» à prendre patience f 

Kon , non , quelques affauts que me donne l’envie , 
Et quelques vains refpeôs qu’alloue mon devoir. 
Je ne céderai point , que du même pouvoir 
Dont on m’ôte ma dame , on ne m’ôte la vie. 

Mai» où Varna fureur? Quelle erreur me tranfporte. 
De vouloir en géant aux aftres commander? 

Ai-je perdu l’efprit, de me perfuader 
Que la néeeifité ne fait pas la plus forte ? 

Achille , à qui la Grèce a donné cette marque^ 
D’avoir eu le courage auflî haut que les deux. 

Fut en la même peine , & ne put faire mieux. 

Que foupitw neuf aa» dam le fend d'une barqu* 
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Je veux , du même efprit que ce mlracle'd’ârmes , 
Chercher en quelque part un féjour écarté , 

Oi ma douleur & moi foyons en liberté, 

■Sans que rien qui m’approche interrompe mes 
larmes. 

Bien fera-ce k jamais renoncer à la joie , 

D’être fans la beauté dont l’objet m’cll fi doux: 
Bdais qui jn’tmpêchera , qu’en dépit des jaloux^ 
Avecque le penfer mon ame ne la voie^ 

^ » 
Le tems qui toujoursvole,& fous qui tout fuccombe. 

Fléchira cependant l’injuftîce du fort; 

Ou d’un pas infenfible avancera la mort , 

Qui bornera ma peine au repos de la tombe. 

La fortune en tous lieux à l’homme eA dangereufe ; 
Quelque chemin qu’il tienne, il trouve des combats. 
Mais des conditions que l’on voit ici-bas , 

Çertei ^ celle d’aimer eA la plus malheureufe. 
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SONNET 


Sur U mort d'un Ctnülhommt qui fut ajrafftni. 

IR 

^Elle ame, aux beaux travaux fans repos adonné 
Si parmi tant de gloire & de contentement 
^en te fâche là-bas , c’eft 1-ennui feulement 
Qu un indigne trépas ait clos ta deftinée. 

Tu penfes que d’Ivry la fatale journée. 

Où ta belle vertu parut fi clairement 
Avecque plus d*honneur & plus heureufement 
Auroit de tes beaux jours la carrière bornée. * 

Toutefois, bel efprît, confole ta douleur; 

Il faut par la raifon adoucir le malheur 
Et teUe qu’elle vient prendre fon aventure. 

II ue fe fit jamais un aôe fi cruel • 

Mais c'eft un témoignage à la race future 
Qu’ou ne t’ayroit fu vaincre en uo jufte due». 
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ÉPITAPHE 

Ü*un Gentilhomme de fts amis qui mourut Agi 
de eent ans, 

IN^'Attends , païïant , que de ma gloire 
Je te faffe une longue hîÂoire 
Pleine de langage indiferet. 

Qui fe loue , irrite l’envie. 

Juge de moi par le regret 
Qu’eut la mort de m’ôter la yie. 




Digitized by 


\ 


DE MALHERBE. Lit. IV. léy. 
igB r-' 

FRAGMENT. 

Fin d*une Ode pour le roi, ^ 

J E veux croire que la Seine 
Aura des cygnes alors , 

Qui pour toi feront en peine 
De faire quelques efforts ; 

Mais vu le nom que me donne 
Tout ce que ma lyre fonne, 

Quelle fera la hauteur 
De l’hymne de ta viâoire. 

Quand elle aura cette gloire. 

Que Malherbe en foit l’auteur. 
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FRAGMENT 

D’UNE ODE. 

InvtSive contrt les Mignons d’Henri il J* 

ILes peuples pipés de leur mine, 
les voyant ainfi renfermer , 

Jugeoient qu’ils parloient de s’armet 
Four concpiérir la Paleltine, - 
Et borner de Tyr à Calis 
L’empire de la fleur de lis. 

Et toutefois leur entreprife, 

Etolt le parfum d’un collet , 

Le point coupé d’une chemife , 

Et la figure d’un ballet. 

De leur mollefle léthargique. 

Le Difcord fortant des enfers , 

Des maux que nous avons foufTerts 
Kous ourdit la toile tragique. 

La juflice n’eut plus de poids, 
L’impunité chafTa les loix; 

Et le taon des guerres civiles 
Piqua les âmes des méchans. 

Qui firent avoir ^ nos villes 
La face déferte des champs. 
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ÉPITAPHE 

DE MONSIEUR D'IS, 

.Parent de P Auteur, 

îci deffous gtt monllear d’Is. 

Plût or à Dieu qu’ils fufTent dix ! 

Mes trois foeurs , mon père & ma mè|^ • 

- Le grand Ëléazar mon frère, 

■: Mes trois tantes & monfieur d’Is. 

Vous les nommai-je pas tous dix? 
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ÉPIGRAMME 

A MONSIEUR COLLETET, 

Sur la mort dt fa fctur» 

]En Tâîn, mon CottETET , tu conjures la Parque 
De repaffer ta fœur dans la fatale barque ; 
j?U e « rend jamais u(i tré for qu’elle a pris* 

(Ce que l’on dit d’Orphée eft bien peu véritable^ 
Son cbant n’a point forcé l’empire des efprits , 
Puifqu’on fait que l’arrêt en eft irrévocable. 
Certes , files beaux vert feifoient ce bel effets 
Tu fetoU mieux que lui ce qu’on dit qu’U a £ût» 
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DE MALHERBE. Liy. IV. »7J 

STANCES. 

Paraphraft d*une partit du Pfeaume CXLP^. 

N ’EspiRONS plus , mon ame, auxpromelTes 
du monde ; 

Sa lumière eft un verre , & fa faveur une onde- 
Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
Quittons ces vanités ^ Ia£rons>nous de les fuivre : 
C’eft Dieu qui nous fait vivre , 

C’eft Dieu qu'il faut aimer. 

En vain , pour fatisfàire à nos lâches envies , 
Hous paffons près des rois tout le tems de nos vies 
A fouiFrir des mépris , & ployer les genoux. 

Ce qu’ils peuvent n’eft sien : ils font , comme 
nous fommeSy 

Véritablement hommes. 

Et meurent comme nous. 

Ont-ils rendu l’efprit, ce n’eft plus que pouflière^ 
Que cette majefté fi pompeufe & ft itère , 

Dont l’éclat orgueilleux étonnoit l’univers ; 

Et dans ces grands tombeaux , où leurs anes 
hautaines 

Font encore les vaines, 

El font mangés des vers. 

M t 
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Là fe perdent ces noms de maîtres de la terre p 
D’arbitres de la paix , de foudres de la guerre ; 
Comme il* n’ont plus de feeptre , ils n’ont plus de 
flatteurs. 

Et tombent avec eux , d’une chute commune • 
Tous ceux que leur fortune 
Faifoit leurs fervlteurs. 


FIN, 


9 6, 3 3 4 ^ 
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